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CHAPITRE V\ 



H La marquise d'Alphë, sœur d'A* 
inine , Tenait souvent la voir au 

couvent ; elle était toujours accom- 
pagnée d^un jeune homme dont les 
dehors charmans , lair gracieux et 
les manières séduisantes et trop 
aimables r troublèrent en peu de 
temps ma tranquillité. Son image 
était constamment devant mes yeux, 
^t me suivait partout : je pensais à 
lui pendant nos pieux exercices » au 
miUeu de nies compagnes ou dans 
la retraite. Mon cœur agité d'un 
trpuble délidenx me lit trouver un 
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attrait plein de charmes dans un 
sentiment si nouVëau pour moi, et 
qin répand«ij une d^iiae^ extjrênye 
sut tôiife'moii existetitë rles"îô\its 
zne4»eR:iblaiieat plu&^£auxY<l air plus 
pur; je servais Djep avec plus de 
ferveur ; j'aimais davantage tout ce 
qui m'entourait. 

- * <<iÇe jeunfe bdftiif^iç.|ie:A>i?da pas 
a»in§. doute à s'a(perceiH)ic/dç rinrr 
parcssion qu'il a v^ît faite» sur^moijc 
l'expression rde! mes ^yeux' l-orsqui^ 
ji''0sai6 les leveri s^mnlui;»- Iblroilbfe 
^e Bia voi^x, et liaja.wugetifc:, m pat 
hasard j'avaiij&À luiiaJlnes^evlaipirDle; 
iQjat devait ni«;liii^àl|ini :j.ilsqiii'àii^ii£iXV 
}'eïé deme^.répdiiae^dân6lefiN|9i6ll0à^ 
$ans aucune :fbiintct2;.{j6iiai$aaî$;perr 
lier, ce qui sojKissai^cckni^iSKfon l^iAiEt> 
Ltlex'trémepii^fôirqiiJiVpaiiaîsiiaît'tJrt^ih 
ver i m'eoteniJi'e , retira ba^doB/ique 
Ip^Am laissais Ycriryd^yafliiiJicoiirûger 



U)i>iaQ(io^i^ <)Qpt je; pc-^r^ag^ai toute la 
YÎbljQaee4 ;J'ét<M#. s^nsî ap.t. sijns dé-» 
Mur; î'e^j^^tnC^'Pe m/^y^it ppi.ot 
dppri9qu'^ trcip^ouv^nt v<jflresex€ne 
profidrque s^^|pa3sipQs pdur giHde« 

9H);Hîfté^VW:|,ei/^j et Jh 6ujle te fera 
«onpciîUH^. qu'ilf, éljiirt, doublement 
co^aUq «n.cbeTçbftnt à se rendre 
lPiafti^<!idetmesafie^Mipns : ic te tai- 
ivkîfSOfi vérîtqlile nom et celui de sa 
fatmiUe ^e je connus hélas trop 
liii}di>J[et)eineréâei'veque ce secret: 
îe èraîadraîs .qu^. le frère le plus 
cbéri. no. voulût venger une malheu- 
lteù$tà s^u^, et. cette idée me glace 
d-horireur et d^efTroi. Assez de cri- 
mes ont souillé ma vie, je veux du 
n(Q$ns lûft^iépargner celui-là. 

Arstiand;«st ;aussi Tun de ses nom$ , 
. tlt^cekui^qe la mar<}uise lui donna 
deyAob^at^œur etmpi ; je le lui con-: 
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servai toujours. Bientôt ce jeune 
homme vint à la grille du parloir 
aans la marquise d'AlpBë , dont la 
présence le gênait sans doute. IV 
avait toujours quel<]nes nouveaux 
prétextes , soit Toccàsion d^apporter 
quelques bagatelles à mon amie ; 
t)a des nouvelles de sa sœur^ ou 
bien il était chargé d^une commis- 
sion de la part de la marquise. Les 
tourrières ne faisaient pas grande 
attention à ses nombreuses visites» 
ou peut-être supposaient-elles qu'a* 
mené par la marquise , Armand était 
destiné à devenir Tépoux de sa 
soeur. Je languissais loin de lui; il 
me semblait que je ne pouvais plus 
▼ivre sans le voir. 

Un jour j'étais avec Aminé lors- 
qu'on vint la prévenir qu'on l'atten- 
dait au parloir ; elle me pria de Vj 
précéder , et d'engager la marquise 
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à vouloir bien l'attendre un mo- 
ment. Je vole sur vos pas, me dit- 
elle en me quittant. Je vais chex 
madame Tabbesse, atîn de lui re- 
mettre ce dessin de lu vierge dont 
j^ai fait une copie pour Toffrir à ma 
sœur* Je me rendis donc à la grille 
pour m^acquitter de la commission 
d'Aminé. Je comptais bien y trouver 
Armand; mais lorsque je Taperçus 
^eul, mon trouble devint extrême ; 
mon. embarras eiait si grand que, 
sans même le saluer, je me dispo^ 
sais à revenir sur mes pas. 

i< Ah ! par pitié, mademoiselle, 
« veuillez m'écouter un instant», me 
dit il Je ne sais quel pouvoir surna* 
turel m'enchaîna en ce moment. 
Sans oser port er mes regards sur lui , 
je restai, et il continua: « Que je dois 
H^rcndre grâces à mon heureuse 
« fortune, mademoiselle, puisque 



îa fî«i>eléY€^- d'i>rfëittnik*«ïtreifrtbldiï^ 
té r'jjËîtâ <!!»ch«i'«*«ssrflôl) titt Voyant 
entier Aminc^ qiii tic: pcrt Vaperçe*- 
«roirde môn-tfoùblc, car ciïe e^'ap- 
prôcha anssilôt d'Armand, et lui 
dît : « Où est donc ma sceiip? Je 
<c croyais la trouver id\ ie 'venais 
(c toute glorieuse lèi apporter un 
«dessin que j'ai beaucoup soigné, 
ic et dont madame Fabbesse a daK- 
fi^gne faire le jllasgnaddëlogè: GOm- 
K ment le Irouvez-tpcfeî dir-qllie en 
te leluî ïïionlr»nt.'vQaér\^is>^jê?4'é^ 
te cria iAr^màml .:' ce sont -les *râit* 
« charmans de rriademofôelle qiii 
•«. y otis on* iervî àé àiodèle^. Je res- 
tai danK la- dernièp^e surprise* 

<cî Ah l je viff lui en ai pas Tobliga- 
« tiony dit.Ja petite folle en i^iant 
x< aux edatsy car eile n'en ôaît rien, 
te et n'a pas posé uttseuliîtstant ; une 
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« de vous voir. Je vous aï devance 
V ici pour îne procurer le double 
« plaîsîr de présenter mes respec- 
't< tuèux hommages à ces darnes^ et 
a de vous offrir un cavalier disposé 
« à vous accompagner si vous avez 
« rintenlîon de poursuivre vos vi- 
« sites. » . . 

La 'marquise parut très-satisfaite 
de cette réponse ; elle dit seulement 
que ses gens étaient des maladroits, 
qui faisaient tout de travers, lais- 
saient entrer chez elle 'mille en- 
nuyeux , et la privaient du plaisir 
de recevoir les personnes qu'elle 
désirait "voir le plus. Je concevais 
bleVi qu'Armand fut rfe ce nombre, 
et j'eïïviais son heureuse liberté , qui 
îui donnait le loisir dé s'entourer à 
sbn- goût de la société qui lui parais- 
Isaît là pliiô agréable. Vers les der- 
niëi'eâ ahtiées de sa vie, ma mère, 
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comme lu le sais, Nivail à la cam- 
pagne irès-reliiée ; aussi je connais- 
sais ped les usages cîçs grandes da- 
mes, mon innocence ne me faisait 
nullement imaginer que la conduite 
de la marqur&e ne fui (;as ce quVlle 
devàit'ôtre; il mé semblait que dan^ 
le mbn'âe il élait d'usage que les 
féminé^ en usassent foutes avec la 
mêftie îndëpepdancè. 

La rnarquïsé resta peu de temps 
près dé nous , et sortît aVéc Armand 
qui aVaîl Cache mon. portrait. à la 
mafqûise, ça sioeur n ayant pas eu le 
ienips 4'en dire un mot ou n'y ayant 
plus èortgé. Lorsque nous fûmes 
seules, Àoiine remarqua combien 
j'ëtai^ prëocc'upëe ; elle m'en fit di^s 
reproches /que j'entendis à peine î 
îe brûlais du désir'ii'êfrè eh liberté ^ 
je chericlHaïs ie 'moyen dé mVloî^ 
grtiét d'^éllë , br^ue la cloche de fa 
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prière se fit entendre : il fallut con'* 
tenir mon impatience , car ensuite 
le dîner arriva , puis la lecture. Pen- 
dant lout ce temps rien ne pouvait 
distraire mes idées de la lettre , je 
portais involontairement la main 
sous ma guimpe à chaque instant 
pour sentir si elle y ëtait encore ; le 
froissement du papier me causait le 
plus grand trouble, je tremblais sans 
cesse de la perdre... Un secret y est 
renfermé, pensâis-je : c'est de moi 
que dépend la vie d'un infortuné. 

Rien n'égale la vive inquiétude 
que j'éprouvai jusqu'à l'heure dé la 
retraite ; elle se fit entendre^ et 
mç causa une si forte impression, 
que je fus obligée de ralentir l'em- 
pressement que je mettais à me 
rendre à ma cellule ,• j'y arrivai 
enfin , soulagée d'un grand far- 
deau , car il me semblait à tout mo- 
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ment que j'allais me trahir... J*atten- 
dis cependant que tout fût calme 
dans nos dortoirs ; j'ouvris la lettre» 
et lus ce qui suit : 
: i< Excusez , divine Mélamè , Ik 
hardiesse d'un malheureux dont m 

• 

passion la plus violente égare la rai^ 
son et qui veut renoncer à la ^âé';' 
s'il doit perdre l'espoir de v6\islà 
consacrer. Le moment qui vous'ô& 
frit à ma vue décida de mon sort: 
£h! comment voir tant d'attraits; 
de grâces et de beauté à jamais^éiv 
dus dans la retraite sans en re5^ 
sentir une profonde peine?.... Uii. 
être céleste était seul digne satiiii 
doute de posséder tarit de charmëd» 
un trône leur était dû ; où trouver 
la force de se défendre contre leut 
pouvoir? Ils embrasèrent mon ctetar 
d*ainour , mais H futauâisitôl déchiré 
par k douleur en pensant que l'ado^ 
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tiyftj, .avait po^^ loM)Ourfti:i3non<:< ait) 
«Celte idée m;ep>J,^^<}on<i«it iiiD 

sji ,vqqs,)4ï(9, ; J^ I i^^tWiset, jp0int. ; parj 

gjjgçeij.YQliîfi cqvÇç^^VsO^^ ^sortiez, h 
Wrîssî^ ppînf;i4!u«p?ftr\an,c^.i4e Teo-i^ 

¥»Ti>|irienfe piii«^.oit; dqqrtd: le pois 



\ 



d'3,QÇppt?r;le5(^/S(5rvices d^m aiat, de 
cejl(UÂ qui ajt!^|1)i à^ vous re^istence^ 
' i^'iJAH^^nh rendue au monde f 
q»:içlle<fe$t feite pour oroie»! , Khro 
fçpftp^>> Ah în^deitooièrelle^ qp^ilp 

KépFppK?àrÇ^Hte:S^ub pijofeée II J« 

âép^^deQl)de la ré$^I<jiUon.qae.v0Mâ 
^Z'preiïi4r(b,^iA'atte«ds.me^n arrêÉ# 
ll€^4l[itfacié d^/yolrei^ain ; jiQ <;QPJiaÎ6 

lô/dtffe«»U« 6t rimptudçHÇÊ.qMf'iiij 

«tt^ittÀîlej tenter; ie pjur^HfEvQ'd^af 
!iK)s y.etix; chaQimai^su.Sî )e ;sms) ais^t^ 
£[|rUio:éypot|i! {que vous ne^^voû^ op>- 
piMiee^pointii^meâ. eiïorls^r. je. Itkm^**- 
verai , n'en doutez pas, le.-moyea 
é»rXC9iib}titV9i^w. hmié étttfOieUtf ré- 

. ;^(«raQ ficÈraé^ que oet t &' (iropo$ttîo& 
étaitidftilgeniiu to^puuPîUiieji uoié fitif 
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le cœur volait au devant de la sé- 
duction ! je souris à Tidée de pou- 
voir bientôt assurer le bonheur de 
cet Armand, que je chërissais autant 
que j*en étais aimée. Rompre mes 
vœux ne me parut j^tus impossible ; 
mais je dois ajouter que mon projet 
était de ne rien entreprendre avant 
ton retour : je croyais devoir cette 
déférence h ton amitié , et je me 
crus aussi obligée de consulter mon 
tuteur. Je vous écrivis alors sans vous 
parler de mon projet ; j^espéraisplns 
tard en venir ;V cet aveu j mais )e 
-voulais g^ier du temps avant de 
TOUS avouer une semblable inconsé- 
quence* 

' Plusieurs jours se passèrent sans 
voir paraître Armand , qui sans 
doute voulait mettre de la circons^ 
pection dans sa conduite. La mar- 
quise vint deux fois seule au par* 
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loir ; riiiquiëtude me mellait dans 
une agitation continuelle. Je priais 
avec distraclio n ; je ne pouvais res- 
ter avec mes compagnes ; la solitude 
m'ëf ait insupportable ; la nuil , le 
jour , je me sentais entraînée vers 
la grille où mon imagination ren- 
dait Armand à mes vœux. Il me 
semblait encore l'entendre m'expri* 
mer sa tendresse, son amour; tirée 
de ces douces rêveries pour m'occu- 
per de mes devoirs, qui me devin- 
T.ent bientôt insupportables, je dési- 
rais avec une nouvelle ardeur la li- 
berté de m'unir àceluique j*adorais. 

Entièrement subjuguée, Armand 
était pour moi Tunivers ; je ne son- 
geais qu'à lui ; il parut en tin ; mais 
il accompagnait la marquise d^Âlphé^ 
Tamonr, ranxiété , la crainte sVx- 
primaient dans ses yeux... les miens 
auraient dû le calmer ; il aurait dû 

IV. a 
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lire clairement tôùt'ceqtii-se passaît^ 
dans un cœiir qir'il pdi^é'dîaît ; hiàTS^ 
il continua de paraître fortèhiiîhf* 
â^te': nous ne pûmes qu^ëthàW^'èt^ 
quelques paroles însighîfîâtîVé^ 'éP 
sans suites , car la marquîsê parais-! 
siait pressée de se retirer; et sans' 
îlutre'prëparatïf elle annonça à sâ^ 
scXHir qu'elle allait la imariei' bitirti'iàf? 
A cette nouvelle incittendàèVfif'fiatf^ 
vre petite Aminé versa des J)Ieui's:;.* 
Je fus très-rouchée de sa peinel.i * ^ 
Allons donc, continua la mai*-* 
quise aveif iranquillilé , ii'é'vàs-tii 
pas faire Tenfanl lorsque je 'm'oc^- 
cupe de lie trouver un parti conve- 
nable 'él avantageux? il ifst vrai que 
fxi: ne vivras pas près à(t moi : mais 
fie fiaut-il pas savoir sacrifier quel-' 
qlië cHôse a ses intérêts? D'ailleurs,' 
àjpiitc'f ta marquise , avec sa légèrelé 
drVlina'ite, tassurc-toi, la-nocen'esÉ 
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p^9M: y ,rëfléchÎF>;i idaeildnl poréSeiidti 
^je^^itOeritUseî charge 'j&B province^ 
i>£^9tit3beàrûiii)i^è |ir^s)iilieifioa$ que 
ddri^)querq«ie$!iw)id.?;Ti9 :peax(don« 
Wfimite';dotîsuUer! ; jlacforkine «sf 
lt)^di<^Q?e:,/fcuile'âais(b;H<|tuipSrëferé& 
pr^d^e le ydilei:.tU)en(e6:,parfailiç^ 
v^ifï\ ,j$fc'ïnaîlpeâfid!;>.tii^ saisi èiWio*#« 
qWftiiï 96? ea; ihoir une , bannie riiror 
i^lir^ni^ . !qq D^rarier a jamaB s^. t es" goût 9^ 
l^a) ixkw^uisle là iqu}tta'«n';prohi^nt 

-j'ToWe occupée d'Arihaâd? et d«i 
rkgret de lè'voir!s!élo^ner si* tôt sans 
aymr pixlé rais3urer.partiti>sçiil mot , 
îfi. ^'en >fus^ ^paS) moins! très-isansid^le 
aii> chagrin! de mon amie. IKès'4"^ 
neos! fumes seules , ce? cfaag'ino.n^ 
iarda:pas à;se dissiper ; À^}inelAV 
voua naiVemenè ique* pour peu ^ que 
-llépaax qai lui était destiné nef ik 
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paspartropdësagrëable, ellepréfè* 
rerait mille fois être établie ^ même 
loin de sa sœur, dans h plus ché* 
tive province t i[ Tennuide restef 
au couvent ; que ceUe existence lui 
paraissait insipide ; qu'elle aimait 
Dieu et le priait avec ferveur ; mais 
que la vie monotone des religieuses 
attristait ses pensées. « Oui , dit- 
M eUe> rame de ces saintes filles,- pot* 
« fée vers le créateur, semble' et rte 
m détachée de tout le bonheut qui 
M peut charmer notre existence i le 
«« Tout-Puissant , dont elles s^occu- 
« pent sans cesse, leur tient lieu de 
« tout j. elles n'aiment rien : vous 
« même Mélanie , depuis quelque 
« temps ^ vous vous conformez a ces 
tf austères maximes, qui défendent 
^ tout plaisir ; vous vous refusez 
M même à celui de nous rappro^ 
9i cher ; renfermée dans de profofi?* 
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«^ des méiWalîans , Dtefu seul VOUS OL- 
(^ cnp€, vou9tîentliendetôuleaflet> 
<r tîoii, et vous miblîez.quevcius avex 
« ane amie: vous ne la cherchez plus 
« comme autrefois : vous craignez 
é de laisser pénétrer dans vofreàme 
w ce sentiment si doux qu* Aminé 
•r chereha vainement & vous înspî- 
r rer! llëlas! ajouta-t-elle, avec at- 
« tendrissement , quand on a un 
«t cœur sensible , comment rogret- 
•c ter des lieux où le bonheur d'être 
<r aimé est compté pour rien ^ » 
' Les reproches tbuchans d'Aminé 
firent cooler mes liarraes; je la ser- 
rai dans mes braâ, et Tassurai qu'elle 
possédait toute mon amitié. Ah ! si 
elle avait pu pénétrer d^ns le fond 
de mion âme , elle aiarait pu voir 
combien \éfAi loin d'être insensi- 
ble îl Pour la première fois }> rou- 
gissais de ma passion tvk songeant à 

IT. 5 
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mes devoirs de religieuse : J^ëtais 
honteuse de voir Aminé prendre le 
change, et attribuer à des motifs 
aussi honoral^les les inégalités que 
Vamour occasionnait dans mon 
humeur. Mais que ne peuvent les 
illusions d'une telle passion dans 
un cœur dont elle s'est rendue 
maîtresse? Elles éloignèrent bien- 
tôt mes premiers remords , et 
Armand revint m'occuper unique- 
ment. 

Pour éloigner de mon esprit toute 
idée de tristesse, je me répétais 
sans cesseque Je n'étais plus appelée 
à mener la sainte vie de nies com^ 
pagnes, puisque je .devais être re- 
levée de ces vœux qui devenaient 
trop pesans pour moi., Je ne pou- 
vais plus songer à d'autre lien qu'à 
celui qui m'enchaîqeraît pour tou- 
jours à un époux. dbérl Dieu Mnira 
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eleai^nœuds formes par Tamour, me 
disais-je encore,, et nous nous uni- 
rons pour lui rendre grâces, et le 
prier constamment. J'étais toutefois 
tourmenlët; en pensant aux projets' 
d'Armand; je tremblais que dans 
^pn empressement il ne se hasardât 
à faire quelques démarches sans 
ip'en prévenir, et qu^il n'eflt trop 
bien interprété un silence qui ne lui 
dérobait rien de mes sentimens. 

Je ne tardai pasià être rassurée. 
Aminé et moi , nous avions prié sa ' 
sœur, de nous envoyer à chacune 
des canevas , des soies de toutes .cou- 
leurs. Je devais dans mes momens 
de loisir retracer en tapisserie une 
descente de croix^^tour madame 

Tabbesse. Le paquet à mon adresse, * 
ainsi quç celui pour Âmioe, furent 
remis à la tourière de service, pour '- 
être visités selpn Vusage y mais ayant 
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d'abord aperçu sans dotite ce qo!! 
contenait # elle le laissa porter * de 
suite à ma cellule sans Teiianiin^k-. 
Je tn^^ero pressais de le développer 
pour monter uo métier , kirsque je 
vis tomber une lettre ,^ je la ramassai , 
Teffroi et le pluiisîr firent battre mnp 
cœur ; je trouvai Armand bien im- 
prudent de ravoir hasardëe.ElIe anc- 
rait pu être surprise, si le paqoet 
eût été visité avec exactitude ; j^avais 
desuite repannu Fécriture , car cha- 
f|ue mot dé la première lettre d^Ar-» 
inand était gravé dans ma mémoire^ 
et cepjsndapt aussitôt que j'étais seul^ 
je trouvais un plaisiï'estréme h la lire 
eacore. J'allais me hàler d^ouvrir 
cette lettre, loMcpte la Voix de ma* 
dame Fabbesse 'se fit entendre. Je 
n^eus que le tenip^ àe la cacher. 
Q^uand elle poussa la porte de ma 
çeliule , mil vu^se troubla ; je restai 



îtiterdite à la m^me pteee, sans oser 
jeter »û regard sur telle. 

Min visite parait vous sarpr end re , 
mon enfaiit^ me ^îf Tabbesse. En 
traversant) i le t^atrîdor pour me 
rendue att>>^dd''dâHoîrs je me 
suis j^erçuç que ^ vous étîer. chez 
vous, et je suis entrée pour vous dire 
que jesors de chez la sœur Suzanne; 
etie est *fort malade -, let vous prie , 
ma éfaèré tiHe^ de faire tantôt h 
lecture àsa place. Madame labbesse 
examina ensuite tous les détails de 
Ton Vf âge tjue j'allais préparer. Ce 
temps suffit pour nie f émettre. Je 
Imdi^'que Imrstiu'îl serait termina 
ye serais bien glorieuse si elle le trou- 
vait digne tJ'êlte placé dans son ora- 
toire , et défigurer près de ceux qui 
lui avaient été offerts par plusieurs 
de mes sœurs. Elle m^'assura aveè 
bonté qu'elle accepterait mon ou- 
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vrage avec le plus grand plaisir; c'est 
une faveur que beaucoup de reli-* 
gieusesm^au raient enyiée, car elle ne 
faisait pas cet honneur ,à toutes mes 
compagnes; maïs il cette époque 
potre sainte mère avait autant d^^at* 
lâchement pour moi, que depuis je 
lui ai iqspiré d'horreur. ^ 

Mais n'anticipons ppint sur des évé- 
nemens qui n.^ont que trop justitié 
la haine de cette digne abbesse. En se 
retirant elle mie donna un baiser sui^ 
le front et m'honora d'un gnicieux 
sourire , qui eût porté la jalousie 
dans le cœur de mes compagnes ^ 
si elles en eussent été témoins , 
.c:ar toutes briguaient avec empres- 
sement la moindre de ses faveurs. 
Je respirai en la voyant s éloigner; 
et je m'adossai aussitâ(t contre la 
porte que rarement nous osions 
fermer. D'une main tremblante, jti 
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pris ma lettre , je Touvris et me 
hâtai d'en parcourir le contenu : 

c< Belle et trop séduisante Mêlante , 
veuillez pardonner la ruse dont je 
me sers pour vous faire tenir cet 
^crit. Ayant été chargé par madame 
la marquise de faire remettre au 
couvent les détails de broderie dont 
vous et sa sœur Taviez priée de s^oc- 
cuper^ j'en ai fait deux paquets et 
j'ai pu^ans crainte introduire ce bi!-*- 
let dans celui qui vous était adressé. 
Certain qu'en* le faisant porter par 
le jardinier de votre maison et de là 
part de la sœur d'Aminé, il passe- 
rait et vous parviendrait sans nuliè 
difficulté; d'accord avec cet homme 
que j'ai mis dans mes intérêts et 
dont je puis répondre pour Ja dis- 
crétion , j'ose sollîcHer à vos pieds 
un seul moment d'entretien. Mé- 
laoie aura-t-elle la cruauté de refu- 

r ■ 
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.$er de me dire adieu , lorsque je 
vais m'éloigniîr des lieux qu'elle La- 
bile , pour eutrepi^endre de lui faire 
recouvrer t>a liberté ? dût-elle en 
<lisposei! pour faire la félicite d'un 
mortel plus digne d'elle ! Armand , 
en eûl-il la certitude , rien ne pour- 
rait l'arrêter dans^ son entreprise ! 
^'occuper uniquement de rendre 
iinc divine personne au monde^ à la 
société dont elle doit faire l'admi- 
ration et le charme : .voilà son but ; 
. il est sans intérêt personnel. Si, 
comme il n'en peut douter, il y par- 
vient, il se trouvera assez récom- 
pensé d'un si léger «ervice ^ par 
2 idée qu'il aura.travaillé au bonheur 
de celle qu'il adore. 

« Oui, Mélanie, je t'aime... Ah ! que 
cette expression est faible pour ren* 
dre tout ce que tu me fais éprouver!. . 
Je t'idolàlre, hélas! et je ne puis me 



et sens 'if!fOp jqvf^ jetué^suM point f;àil 
pour paiisédér *tant{dis cih^piki^si.i* 
crimUei^bstinéeU.. : i : » ^>^ • » 
' iiAbUitiipoiiTaîsiiveidanëcecten^ 
toatÀlQÎ.^ii}!! y!yenws9npii iHrâiheiâr 

étr^e tu loe pl«nidniik4.«;> Ikf^is m>h*, 
tu me r^(toa«iâQi»ttrA!lut-iQiâî^'(^rai^ 
à la stiA^ f aisée d^ sâiAtif îiMioat^. 
Cette. idée me qpoursuit > ^^ Aè jHiiè 
résigner n.^Oi ttéla«riléU fie Vois 
daiis mes ejtpresMoxtô'^ctfè^lléis covf^ 
sawées àireildre:boiiHTioge aux â{3i> 
vÎQÎtésicéiesBtes'l Héiss^l'Ife déiii^rdt^é 
de mes esprits, ces nok^sf'fantâmeà 
qui toiiHnpëntent> âëtter' ce^sé^ lYies 
tristes pëtisëes> s^a»g»i^titeiit iKH^ 
core knraqw'il fsiut'ttie séparer de toi 
pour quelque ttempsi'^ '^^ î '^ 
. K Ah! Mélanie^ cher objeld'uri 
a^mojur pussioané et 'ëa»s- espeft**} *eti 
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proie à riiiHei combats dooloureut ,* 
je ne saurais- t^exprimer tctit ce que 
je; souffre JGpuel destin! que ne me 
fis-tu voir plus tôt tant d^attraits./. 
.^Œud ialal4M€flgagement ^funeste ! 
'b/j^éi^tm I^que^Ria situation est af^ 
fr^Msel 'l^i.deile peut me «donner 
Je ,çpurageti^<^ (surmonter mon maK 
heur. et 4e..!i4bré en Vaimant sans 
fi$p^rfà0i^ft \U*4jQtMé oefete ' idjée est af^- 

.nn pciv^ 4^ pldmctàraqfion^âmb agitée; 
je t'encQni^e jdNI nom. du Dieu en-^ 
jecs qui t^'^fengagée, et qui te tient 
i^ncoçfl £^.ufiii^ .loi :^nè trompe point 
r^sp4rar4cc| qi^e.|'âi d«f)te Voir avant 

«c A l^^faveuiE^ d'un.idëgwsement 
auquel DfiiaïKl^â consenti*^' depuis 
quelques :$/çniaJQ|£S: je nm^siita sou^ 
vent procuré 1^ dotfceurdeime rap«* 
pfo<;l^er de-toii fie -considérer cf*9 
trdît^^baiTQi^^s i d'admirer ;ia grâce 
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àe teà' moindres' mouvemens ; )é 
t'apercevais dans "la chambre d'À- 
mine qui est^ti rez*-de-chaussëe , 
près de ceïlès des pension nàirclé* 
J'ai remarqué qu'elles liè isonl poiht 
grillées cotfi m éf celles dé vos cél- 
luks, qûël^ftiès bai*rf« d^ fer sfeiilè** 
m^nt lesl traterifentvelf ttoè personne 
aussi ^veltè què^'Mékcfie pIMirraff y 
ttouvéiP^»^§A^^ottf sr rehdi^ë;ai:l 
jardin. Ce sttîf^y^u^toOTbèHf de là 
prière dorftvSëuS^ quelque prétexte , 
tu peux: te Aspënser, je t^atténdraî 
alous repris boâfqnêt , vis^^i-viis' de lift 
ftenêtrer d'Amîties ^ù je suk téûté 
si souvent à te cmttempler ( Aai^^likr 
raomettt qtre>fe t'indique , perst^mito 
n^ pmit^ni nous troubler* ^ > 
a Jevecix -près dé Mélaûie so«ilâM 
ger mon ccrav d*un fardeau qui nM 
pèse , dût -elle ni'accabler de toute 
son indifférence! Je ne veux point 
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avoir 4«se;crt^$ pour elle, qjàQi qu'A 
pmsse xn^eo coûter* » 

Je ne sortais d'iin^ éoiotion r|ue 
pour en îéproAiver. luiei plus forta. 
f pcore ; tnofi ci0m^> Vagitait av^c 
ytaleuçç à isi;pçniaétt d'a<H:priier' iîe 
qu'Armand; (^t îippLoiPer : .cepeq- 
4aat il; iQ4f9arai^sajb^t<$i à plaindra» 
quif .jpr ofi pQ[kV9is relViser d'adoucip. 
«^.pejiiilf^^ Q^ ^(PPf^<^I« çooFage.dft 
rejet ei)^, prii^e.?*,^!!^ iBvait pén^ipé 
ju^u'à-ipion faibl€!^i(@€eiW;« • î'^^a^ 
toprmçntée de Vîd^^^e ses souf^ 
irançes, ^t ramo^ir en acquérfui* 
mUk fois plus de jTorci^il Fenapoiy 
lilitît^uSr Iqs ipréiaf}éa> de ino9 mmr 
Hfiiiie &i6aH surmonter ju6if<i»'À ib 
crainte d'élre apflrçue ; tmlm tm 
pafHVQir irrésistible m'entraînait , et 
îaUeadis avec une impatience et 
une agitation que vainemirtiit jVs^ 
sayerais de décrire ilbeure fatale 
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^ ■ ■ * 

qnî rletr(rit trié cotidtiTre vers le prë-^ 
dpîce cuv«rt sous iifici pas. 

J'iétaîs en proie à mille sèntîtnetîS' 
dî^-eris; ttiaîs un instinct , qui ne 
nous' trompe jamais, et qui nous 
éclaire sur Je Bien ou sur le mal , 
me criait au fond de Fâme , malheu-^ 
reuse, arréle-for, il en est temps 
encorej le ne youIus rien cnten- 

* 

dre. , ma passion pour Armand 
semblait justifier ma conduite à mes 
yeux , car dans mon opinion je iîé 
désirais le yoir que pour Ife détour»- 
ner de partir pour Rome ; je vou- 
lais Tem pécher de se tnâer d^une 
affaire si délicate et qui ne devait 
regarder que nïe# protecteurs natu- 
rels. Je hif parlerai de mon tuteur, 
dè.mon exceHenl frère , me disa^- 
je^, Armand saura combien je suis 
chérie de Fun el de Tautre ? je le 
tvanqtittfeeîrai èB lui apprenant que 
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Içurs désirs .^!^t;cordept avec les 
siens , que leur, bonheur sçra ;fîe. 
CQAtribuer au mien en travaillant à 
rppipre rocsvœii^ ^^^^ approuvant 
le choix de mon cœur. Hélas Ije me 
voyab déjà rendue au monde ^ mais 
je np voulais devoir ce bienfait qu^à 
la tendresse de rooa frère. ^ 

L'heure de la lecture arriva, il fal- 
lut me disposera la faire^ je cherchai < 
à. renferm^r-en. moi7méme le trou- 
ble dorvt j'étai^s agitée; mais ce fut 
en vain.Tout .^mte trahissait, le Hvre 
Ireinbbjt dans «ma niain mal assu- 
rée, ipa Toix était émue, je balbu'- 
tiais , on eût dit qu^n nuage épais 
vpiiât mes yeux ; je. cherchai inuti*^ ; 
lement ; à m'appliquer , il ^pe/ fut r 
impossible de continuer. Madame , 
Ti^bbesse prit le livre saint pour ; 
achever la lecture., el.ro'e ditavec . 
boia4t rXPUStparaiss^iiadippQsép ,; y 
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Mëlanîe , , jiç vous- permets ide tco» 
retirer., et, je YQu^^di^pense^deil» 
prière, du ^p^r; lupteisorle dé^coâfur 
sion mie (it,rQugir. , Je rendis gi^âce^ 
cependant au. dèâtio ^ <fQÎ i^e faTO-^ 
risait au point d^ ne wncontrer! an^ 
cpn obstacle à mQi^ea^ine aux vœtir: 
d*Armand ; tu vois ^ jrnO^ivère ^aviçc 
quelëgarement jci vQlfiî^i^flPfa perte... 
Bêlas ! j'étais bipft loin-de prévoir 
jusqu'où celte coupable démarchi^. 
allait m'ientraînei*<é.,La pluoieéchap^! 
pe de.mes main^ Jioiraque je isongeà: 
ce qui me reste encore à te tracer... ^ 
. £n sortant. du dortoir^ au lieu dé- 
monter à. ma. cellule, jeme rendis^ 
dans la chambre d'Aiftiine ;/5es dé» « 
voirs la retenaient près des pension-: 
naires., . j'avais encore plus d'une; 
heure à attendre, je relus la lettre 
d'Armand^ j'examinai ensuite im-- 
patiemment . avec, quelle lenteur > 
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ï^obscirfîléiveTnôît'rrtTîiilîiterle der- 
nier ;îoiHMi»ii|)'éla4A encore dîg6è cle* 
pitîéiu HeuM^ «ailWîtiretlS^e F plen re, ^ 
cûflipabié>àMiatiîetce fou^qm pôtit* 
kodwoiëreéoîS't^ff 4ch\i^l -pstrée dé * 
ton^iatiooeiKevide* ta* piirété... Hëlds ! ' 
£iUât^il tant .âédiret't[ti'ff hâfât son' 
conii^ t'Iii» biri« le ^rttâplà^ èttiiti , * 
édtiàié^aih^^ÛPéntéiAêeé. Je pou<-' 
TQiââ^eiMfrte{riré!i'', taisft itifoircbetir 
battait a^êc tioteMei J^pprothaî de> 
Itf^esi^l re quittait o«(Terte ; tôot était * 
cah]Mi>daqs^laiitiâi6ôn. J'entrevis de' 
loio Anilatid qa» traversait le jar-' 
din ! mon Cfsèur ne put lé mécon- 
nettre^ malgré Fabseuritë^ le repris^ 
ciHira^f.el j'eus liien tôt franchi te 
faîbkobstadeqiiîiiouaftëparaiK «Te^ 
fliaircliai dq hésitatit i^rs Je bo9-> 
'qu4t;. )e nTaT^qçari «rec timidité 
snatm le benreaii^€t )e vis Armand' 
qui te'at tendait à gen<oui. 
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Dès ^*U ^m'aperçut il me dîl^ 
d une voix tremblante , ce sont des^ 
adieux, belle Mélanie , que jose d'a- 
bord vous adresser , je pars demain ; 
mon retour m -assurera quelque pla- 
ce dans rolre souvenir, car je jure de 
fie reparaître derant vous que lors- 
que vous serez entièrement dégagea 
de. vos vttux. Maintenant , ô mon 
Diebv'kfauta-i^-il ; donne-moi lé 
ciouragë dé tai Êiire 'Cônnsiltre. :/• 
Si^témmpi» Anhand ; trtuté occn^ 
pét dû: ' motif 1JOÎ . m'amenait près 
^ë lui'^iponr lui dire qnll ne devait 
ettrîbWér ttiar iMmarche- ittcbnve *• 
nanté'qti'i U ^trtii^lfe ûé lui en voir 
ieirtre<p^6iTâr6^ imè trop'irhprttdéMè 
ellqdi>mé»É^pro«f*rtraît.Je te tc<* 
TOe!?dalM*fennkmhs dû Vîf Ihtétéi 
iq«î ry aivaît bngâgë >él iW 
7)^^ttttJl^tt'^ Oésiràii'M» llbë^^ 

XV. 4 
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devoir qu'à ceux qui légitimeitifnt 
lui doivent leur appui, qu'à des amis 
dont elle connaît la tendresse etqp^ 
s'empresseront de la lui prouver 
des qu ils connaîtront ses projet^.... 
Quoi , dit-ilayec amert/^me , ypus 
ne voulez pas même me .laisser ui^ 
xnQyen d'acquérir quelques droits à 
votre reconnaissance... Héja^ l quiçl 
sentiment xQ^est^il .4onc permis ,df 
vous inspirerez L'in^qççnçe.dVn 
amour ,\aijssi purquc V^(|flr,ih if«!«n?: 
traîna trop loin pouj* qu'Armsmd i\ç 
TÎt pas celui dont il javait tpenétiié 
;mon çoepr ^Daqs ^^ çai^f al^»îiw> 
.je )ui dis qu'uni |par€^t:qqi ,m'«ét4it 

J^a cher a,ya^it; t<^ioiuf>A:l9^ t§fli» 
JjonMeur ;â>;.ifeijçe le a^i^n .i;et,jq«i? 
fous ses y.œux s^a^qt ,4ç, rf^miv ? 

^9^W 4* WPB,chfl!ix.î.pffr, fiçS'Jpacor 
,ie*iS : orQjrai^i iiii ren^ft^rtr/înfpHt- 

\ .VI 
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quant .qb'il paraissait plus affligé 
encore! il poussait des soupirs dour 
Joureux qui ine pénétraient et me 
firent répondre des. pleurs.; cépeur 
dant je n -en persiflai pas^moins dans 
ce que je regardais. comnEie uirâevoir 
dacré. Je -ferais injure aussneilleurs 
des parenSf si j'employais une autre 
protection que la ,lçur pour, recou- 
yrer nia liberté,^ ainsi 4€)n|pex-nH>i 
donc. Y9tr^^p^i;ol^)j^ lui d|s-rje,. .de 
renoiJ^cer i^;Ç/&jjrQJet^; iijy va dp 
mon repos. . i . 

Son désespoir paraissait si grand ; 
q^u'à, peine spmb]L^|t-âl prêter atten- 
tion àccç que.j^li^fdisaîs : pour Ta- 
paîser j^emplpyajs les discours les 
plus tendres. Toftre ré^gnation et 
votre patience , lui dis- je , trouve- 
ront leur récompense, dans mon 
t!^u|r.; ^aas vpus^ A^rmand, le monde 
^oe .me serait, ri/cn; j'atteste le Dieu 
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q^ieje sersyqu6 }ê<!rais saiptémeqt 
^ue puisqu'il a piermis qu^iin senti- 
ineilt si tendre lii^îl mât ip on âme , 
ît a |[]diiga4'Tot|s 'choisir pour mon 
^poux. . .V Je pe: » pouvais voir Fex- 
pnesfikffi d>â..Tisage d^Armand ; mais 
je le seiviHs Iressaillir en entendant * 
ees derai«>ra n^ots. «.. Il paraissait 

agité , Combattu V il â*^Iôi^nait , puis 
'rcvcBi^^près dé mrti;- je sentais des 

fermes brûlatî tes ciôiîlét^ • sûr tncs 
'itiatns ÏBnlin ; ^ëdrïâ^t-fl /jetre puis 
donc jamais espérer lé bonheur! 
'Hélas /qÛ6 je ;suîs}nïarttiné i je ne 
Tins 804* cette^tèiTlé tirue' douïeiir 
j^oxxt nvoî f eHctiiyimévet je ne-pnîs 
•' être â Métaiifiél./XJti tibst^cîe înTÎn- 
cîbleme défènd.i.'Bès sanglota étouf- 
fèrent sa voix. • ' 
' Sa prfne nie péi^çaît' Tâfme ; elle 
' déchira mon ciieur ;'te ne tiHîtlYaTs 
'^lùs d'exprefssiôh iphét calmlét titt 



«tôsefipoîr :qoî xiie'^VafH de lirarraw 
son : }e le coi^}iirais de irivre pour 
moi , je lui .)ur4is que le>i>OTii!Î6sr 
de ma vie semitrde^poaydirthî^ikiî 
consabrer. Dans soaiégarerâént^Til 
parlait de rentincer-àf moi étSétiB 
dernier la lùôrt^.. Xésuhe illD6it«>- 
naiLlesi^scours leApluft^sfitronésâ. 
Je ne poûtais suptioMerfe ^peoWéte 
de sa> di^taleititi L'ejmmr bri ^IpaA.yTf 
^datait danA- œearfpMrfeaii fcA'ii^ 
•faisait .^'augmefitar, ima dâîreris^t 
-embrassait: mes; getimiarvine fort»- 
aail sur son cœur { 4ea caressée ^imt 
je ne66ngeài& |>asiinâiiiegà<jme id^ 
.fendra» triraUèrèAtritea^tisiAbnle 
aentià défaillirai... LejOtui^iAtniaiBi 
pcoBtà ,d|^'mojà ééà&tdrûè^iû (éé^ rtb 
>faibleaise, et je neijconftua T^ifaliR- 
vfnitédenaonxrimeqde lorsque vtfè- 
ài moî*jfnême , / je^ me ire|îrd- 
MCjhdtreikirTëpâlise'deJ^ 
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panifiée dîtAbfarrfait : je fus boul^^- 
'mrsée! ' deuk raifi^eaiiK de larmes 
«fDèhr^ coulèrent ctetpes yeox » de 
jpndnittlttàDgémissémyirs sortaient de 
kxiptnéeiai oppressé vA^rmanrd glacé 
'd^effrdb ne rdterchaitnpas même à 
-eijTisolër 'sUârr^ôcfim^j 11 m^'entendit 
JmicieflDlk.iiiaudjssântiet n^osa m'ar^ 
srièkdr njA '«lnnbkii(c|anéânth < y 
Tvf ftt^^nà^e^ms^é Sait iciuek(»e pas ^ 
fqa^Én treiiiblBin^nt' violent ^ s'em*- 
Ipvan^e mm^iefijtinfqs ôb^Kg^e de 
-m^puyer>Qontre ttQtarrbFe«JMUi ter- 
ïrodr to exteéittl^ en sentant un bras 
-qbi ime *soot entité C'était ^rodieux 
aAurflriind qui^héirciiaife à me secourir. 
IJBsixri»' me fendit tonte ma fdrce:: 
'Aubloin de moi| m'écriai-^je, infâme 
^dédôcteurl cette Mélaiiie qui devait 
-être nn objet sacrée à tes: yeux « te 
'àaifr> et neivoif^las'enf toi qu'on 
wftjbsrireaiffifpyablei !ll ffonssa un cri 



<i<^jLiloureu]( et tqn^à 3am conoai^T. 
^âoce à mes piedd; je neme trouvai 
pas méfne sien^ible à I^i pUÂ^ J'ap* 
pelais e^^in'éloignant l$t vetig^an^e 
4u çiel'SiiMr lui^et spç moi. Je traver/^ 
les Ipi^rreauK de la fenêtre d^At^iiii?^ 
et co^«rp$ sdr'iBnferiner.dpns tna^^^el-T 

pppr^nivie paril^çxnbj^ftiEr/Qyi^'ftii 

- :P{^9^ kr«oif»fr , iqa4aiq«bV/ikI}es8i^ 
j!âtwA-cfffnâ«4(]d#i ins93i]$odltfpesiti0j[i» 

.elfe y)%«p pa;«tfin»;jïppplai f pprlj àjmtir 
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atàtlcrtuefitteadr« quelques $oupti*»> 
ItfFsqQ'etlo aTait écoute à ma portt , 
apt^s yavitirVainementheurlë. Ces 
partîtes itrtj*îètèrewt Tivetrtértt ma^ 
êtPtne Vkhbe^Èe y feUé-prif ta -clef <f ot 
«winU tôateè »io« (îeUuleST* ^ «^ 
rëtHlit à la nliè»Aë, aétoMpagAëe de 
^««kjilkKi véli^ëUsei'ËWént relti^ élk» 

Hmh'smg a^èc^f kit^#adilvMv«AHti 

«âîides ^116 4^éia( h^l(iÂ<iiti(irftilM»H 

t>ti' tàëw ^>- crû(iî|i^acnc<'tQligléti£<é8^ 
dtttfl'f étilâ''«tit»'ttt<ës<: dlj^dtip^i ati 
'S^«i}^'ti*îlrtukiSt^uMfi«iC!«cîpé(bte 
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et pour moi /afin que le Tout-Puis- 
sant nous pardonna. Je ne pouvais 
goûter un instant de repos; je pieu* 
- rais fians ceste sur le portrait de ma 
mère. Un moment d'erreur abrogea 
ses )ours..;.. Et moi , me disais-je , 
servante de Dieu , .engagée pa^^rdes 
liens sacrés aux pieds d^ ses âùtjels 
divins , qiaêl châtiment |:n'est donc 
réservé?,.;. Lesjidées les plus sinis^ 
très épouvantaient mes esprits. 

Mes .discours .étaient.incompré- 
hensibles pour les personnes qui me 
soignaient. On y. pr£|ait à la vérité 
peu d^aitentîon; caroo les attribuait 
encore au fianspart auquel j'avais 
été en proie. Iln^ayait quitté, grâce 
aux soins tropgéiiéreux de madame 
J'abbesse ; il fit i^lace k une longue 
£iiblesse y h un. état ^e langueur et 
de dégoût* insupportable. Je fuyais 
Amine/poor ne pW entendre par- 

IV. 5 
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1er do ttvtël i^iii ffi'atait refuduie 
ôdietrse h Tifi6i-M«£ttie. J'dèaîs aécu^ 
blé^ (ïù p\m ptùfimd chsfgrkl^.^.^ 
Mais ^u bout 4é''i|iTtâ^tuei mcmy 
je sentis <)àYi6 vnolisem un tréssirine^ 
menft ^fin mit le comble à Tiiorreûr 
de DM position. Q«td cbup aeca^ 
jblant ! ! Comvaénivesnàr^^ douleur 
d'une sertibkible $9tbatioa ? J^ no 
fessayetai pM } tar 'je oe pirîi f>eHK 
dre toot ce ^wt f ëpvdavai à Yïàéei 
de tït plus fi^u voir oachte* TfK)n 
p^probre. 

O ve!iafcri*tiiéo(to«'*î tu yù& frc^ 
iHTr en Ksa^t ^e *4ans Hiod itéscs*^ 
poir éxttéttie jd iS0»g«affi tm mutant 
au moy^n 4^ ^«rftÎMiitf aies Tnfiit^^ 
Je fus an «ôWen* i^pweî pcvi^erèe 
cosur r m^tt l¥é)l(àI-^iAieide *a«ri dâ 
pHtties dôiftt >fi fiiifeit iieàir «OTtiptf 
^ù juge ^rfpt*è«tË^^î^Hîdil iia» tnain 



theVêuk^î^dressèttînt surtiiort front, 
f>ft^n^TsàgtEMiftVl¥fiôfthîtë de ce nou- 
▼^irti foï^fWt Le^leJ tnfe prit en pitié , 
fît îA« id«ttrià 9é Côûrtge de traîner 
ma ftii8é«blë*ex%iteiicie. Elle devint 
de plusen {iltiM tbatrti4aiite : la don- 
}eiir«t l^flhVi'de ma fttâle position 
itiéiii^nt i^Yilibét^ dans Téfat d où 
f élàiè èëtfie. ^frfe ftèvfè lente me 
etvtt«tttfiate}'jë A^tarîs avec satisfac- 
tion le^ierf*tè^«éTtieS|Téinès appro- 
diw, 4tî^^iil^t)ppûrs1ai^avec.obstiiia- 
#idri'«^tix,dl^irt ilè l^abbesse , qui 
Voulait ^appelef pi|ès de ihôî les mé- 
àtiâm^àel^iù^ïsàiï. Je tombais dans 
nn bi g^ilttd diéôtfé^ôfa: lorsqu'elle in- 
stetaif sdf tepcrïnt , quVIte craignit 
d-ftogttlt!ritef WéSôDuÂfances, en me 
j^cmtrtef f àtrt à sa vt)fon1^. ïïéîab! si je 
n-osâis tne dfottttcîf là mort , avec 
qtridlê ^ftfeur )C là iouhaîtais ! Je 
r^pptflaîs , je la ccrnjuraîs de lermî- 
fier mes maux. 
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Notre sainte mère, dont j^ét^is 
tendrement cb.^rie , daigna descend 
dre avec moi jp^u^ft.ia prière, pour 
me décidei: à.i^^çeyçijr.i^iEis^e^ôurs 
de Fart. Il me fui .iippQçsil^lQ de 
me refuser plu3 lc^qg-'teçrvp3 a ce 
qu'elle souhaitait; maîsije lu^ de-» 
mandai de me faire la gr^ç.dei choît 
sir moi-même la perspnne donfj'flic-» 
cepterais les çoîns. Je pen^i aassitdt 
h notre docteur d'A^l&Q^Vv^hojmm'e 
respectable , et chéri de nos pa.nm^» 
Dieu Tn'inspirçi l'iflée.dQ placer ew 
lui ma contiance. Je me .rendis aux 
vœux de madame Tabb<^sse., sous la 
condition qu'elle voudrait bieaapper 
1er près de moi M. d'Albont. Elle y 
consentit avec joie. Au bout de quel* 
ques jours je revis ce vertueux .vieU^ 
' lards ; il reçut avec un extrême cha-r 
grin mes aveux, me prodigua ses 
soins , et chercha tous les moyens de 
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yt)e consoler. Mais hélas! nous son- 
gions tous deux avec effroi qu'il ne 
pourrai! se charger du malheureux 
enfant à qui j'allais bientôt donner 
le jour. Une extrême surveillance 
rendait la chose impraticable. 

Pour gagner du temps , et me ca- 
cher à tous les regards , cet excellent 
homme fut obligé d'employer la' 
ruse près de madame Tabbesse. Il 
lui fit croire que la maladie de lan- 
gueur qui menaçait mes jours se dis* 
siperait en peu de mois si Ton vou- 
lait suivre exactement ce qu'il pres- 
crirait. Il fallait , dit-il , me livrer 
entièrement à moi-même pendant 
quelque temps , et me laisser la li-- 
berté de faire un peu d'exercice aux 
heures où cela paraîtrait le plus 
flatter mes désirs ; ne pas. paraître 
s'occuper de moi , et m'abandonner 
à mes rêveries. Mes vapeurs noires 
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j^e di^àM^^raîifat «n tmpla^nl ce 
xtioyen » et ln.ftèvrç alors ii« larde- 

lait pa$.à dk^i(^*^r^r:^ Enfin , if assura 
i|ae cje v^^mi^K^Ulé dÊ:queIq«lés^m^- 
<}icaInel^S:itQnvf!tfl9bb»s,<ievaU inftiit- 
UblemeiU rétublif hm santés 

Voilà V m^r^ cher Maornur , dit 
la trop géi)€rQ«Ae abhes&s, tout ee 
quej« voii$.deniafide«. Jtt 9ui9 Àoula- 
gt^e en vous eâlieiidanit répondre êe 
gMérir cette aimable sotur. Je vaî^ 
ordonner qu^ofi luî ptépure unit 
(hacnbre au rw-^le-cliàussée. EWe 
pourra se prpm^n^ff h son- aiee dans 
le jardin ^ loir:H|ue.eela lui parailTa 
agréable ; et il is»era enjoint mux reli * 
^ieqseg, auii pefisioaiuiftes nijéfiM de 
pe pi>iol.troisiblinr4ai8alit»ide. Ledcvc- 

Uoir se retira tt<èsrsatisfart, en pro- 
n^etiaol de qe point n^gîl^ersa mala- 
de.Peu de fi>uvs4se paissaient! sans que 
)'eiM&e la coasolatiMi de pkfurer avec 



lui sur mon fatal destin. J^atsudepnîf 
lore, que ma constance à fuir Aminé, 
là chagrinait beaucfoup; triais eHe fut 
obligée dé se cànforraeraux rolonlës 
de madame Tafebiésise , qui lui en Joi*- 
gnît , ccimmé à mes autres ccmpa*, 
gnes, de respecter ma solitude. Si 
quelquefois une d^elles s'offrait sur 
rrton passage , ]e feignais de souffrir 
beancôiip*/et je t*entraîs aussitôt. Je 
n*osaîs parcourir les jardins qu'à la 
huit , ou le matin avant le réveil des 
refigîeuses ; encore je ne sortais de 
ma retrace; que d^ns Tespérance 
'd*^dçutCTutlpro|l?tatiqueljem*élaîs 
Rattachée dhmméunmafheureuxqui 
se noie se saîsît de la plus frêle braiV»- 
chequ'îl t^econtre, en attendant un 
favorable secours. * 

Contrainte, ]par linc riëcessîté abso. 
lue, il m'était venu dans Titlée , de 
me confier à Ihirawd, et d'împtôrerle 
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§ecours de ce jardinier, qui seul 
conservait ime entière liberté dans 
le couvent., Je ne savais comment 
m'y prendre ; plusieurs fois je l'a- 
perçus et m'acheminai de son côté. 
Mais hélas! l'humiliation d'Une sem- 
blable démarche anéantissait toute 

F 

ma résolution , je sentais 1^ paroles 
expirer sur mes lèvres , et je me re- 
tirais en lui jetant un regai;d doulou- 
reux ! 

Un matin q[uç j'étais sortie dans 
le même desst^in , comptant uA peu 
plus sjiir mon f^tirage , jg jjjô Dura^nd 
lui-même, qui malgré .1*: défen&e 
qu^on lui en avait faite , cherchait a 
m'aborder. Il avait un air embarrassé 
et eontraint ; il tenait son chapeau 
d'une main et de l'autre il me pré- 
senta une lettre» Je ne çtp douter 
qu'elle ne vînt d'Armand. Misérable 
m'écriai-je en détournant la vue^ 
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qui Ta donné tant d'audace? J^e 
crains-tu pas de partager avec les 
coupables le cbâtiment que le ciel 
leur réserve? Mes paroles le saisirent 
et il se jetta à mes pieds. Ne me^ 
perdea^ pas, ma bonne demoiselle, 
me dit-il; j'ignore ce que peut con^ 
tenir le papier que je me suis chargé 
de vous remettre ; mais on ma tant 
prié j tant pressé que je n'ai pas eu 
la force de résister... Prenez pilié de 
moi , qui n'ai d'autre gagne-pain , 
que ma place dans ce couvent^ ui\ 
mot 3e vous à. madame l'abbesse , 
peut me la faije perdre , et réduire 
à la mendicité une sœur infortunée 
qui n'a que son frère pour tout ap- 
pui. 

Ah! malheureux, lui dis-jc^ en- 
traînée p^r le désespoir! apprends 
que ta fatale condescendance est 
cause d'un forfait dont la seule pen- 



sëe porte le désordre- tîans mes e«^ 
prits.To vois devant tesyeui-nnecrl* 
raîflèHe rtHigretrse. S'euî tti peux te 
diarger d« dérobar te fruit 3e son sa- 
éi^îlège. J'eftige de tbi que mon com- 
f^ce %mwreFaconi4denceque jesuîs 
forcëé à te fiîre. A ce pdi , je te jure 
•uoe efifîèèé discrAion; mars pro- 
«Mts àh Ion tour de ne phis^ être ac- 
eeswsibleà au€unesédiicti6n?Doràn(l 
étaîtresté'àgettou^x,îmmobile de sur- 
prise. Je Ittî ordonnai de se irelever, 
jehw montrai Ja chambre q«e fïiabi- 
taîs, et lui dis qu'un moachoirattaehë 
à Funedeis barres de la fenélrelui în- 
dîqtierart Trnstant où je pourrais le 
drarger de rtmetfre h quelque per- 
sonne charitable l'enfant que nîon 
crime et ma fatale destinée , me for- 
çaient à ftiiabandonnex". JTyjoîndraî, 
lui dis- je, le peu d*orque j'è^possède. 
Durand, m'assura cfu^t conférait 



ce dëpiàt h sa «(Bi^r qut dépendait dé 
lui , et sur laquelle je poutaîo coiiip- 
%w. Çm& paroles* i»e ranimèrent , et 
Dnnud xae voyant' un p^a plus 
cabne, me conjwrn de recevfeîr h 
lettre dénit il s-étaît chargé. Je jetai 
3Udr lui iHi Ffga^rd de eourroux et de 
mépris /qui. lui causa' quef qu'effroi. 
Jl me demanda aussitôt pardon de 
cette QCMiT«Ue instance, en me di- 
sant que son cœur FaTail contraint 
là cette démarche pour servir une 
.personne qui paraissait bien souf- 
fradDle et bien mafhearertse. 

Je me disposai ~ à m'éioîgner 
pouiT ne plus l'entencke, alors il 
changea die dîsvcMsrs et rae répél^ 
qu'il ai*éfeait entièrement dévoué , 
-iq^ue je pouvais cotnpter sur son zèle 
à nwî Siervir^ qiMî sotï intérêt mê^nie 
. L'obligeait à tout faîrepour que rien 
ne- transpirât. Cette dernière phrase 
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me tranquillisa plas que tout'le resté 
je me retirai. 

Lorsque je revis le bon docteur ^ 
je lui confiai ce qui s était passé entre 
Durand et moi : il approuva ce que 
j'avais fait , et me dit qu'il était sou*- 
lagé d'un bien grand poids 3 il m'a- 
voua que jusqu'à ce jour il avait 
inutilement cherché un moyen de 
dérober à tous les yeux la preuve de 
ma faute : Hélas 1 de quelle faible 
expression il se servait ! il ajouta 
que l'active surveillance , le zèle ou 
la curiosité des religieuses déjouaient 
sans cesse ses projeta; qu'elles se 
trouvaient presque toujours sur son 
passage pour s^informer de la santé 
de leur chère sœur Mélanie. 

Je répandis des larmes de recon- 
naissance lorsqu'il m'apprit que c'é- 
tait pour açcoutunnier les personnes 
qui le rencontrajent à le voir chargé 
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et à uc concevoir aùcon soopçon ^ 
quMl arrivait souvent ches nioi avec 
un, paquet enveloppé. Ce moyen 
ne luiaVaitoffei^taucon^ esp^^ranée; * 
cfit lorsqu^il me quittait!; ilttOH^ 
vait depuis quelques joiirs i|n^^ tou* 
rière qui avait ordre de le con^* 
diMre, chez madame Fabbesse, pour 
qu'il lui rendît un cofmpte très-dé^ 
taillé.de rétat:de'ma santié. Combien 

j'étais touehiéedesisoipslj.iires alten-* 
tjons de cet excelleritf liôMime ! Il 
s]altendrissait suri thon affreuseipo- 
silion i mon sacifilége 'neJ'fei:ihait 
point son. cœur sensible à la pitié, 
il daignait. me plaindre !... eombieti -- 
de fois j'ai vu son visage se .détour- 
ner pour me cacher la compassion 
et les larmes que lui arrachaient une 
til)^ coupable, mais hélas ! bien mal- 
heureuse !... Je n^ai jamais perdu le 
souvenir des bontés touchantes de 
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cet homme vénérable : peitf-^êïffe nn 
niomentMQÙ je l'^éoris, l*àgè h ttiîs 
lin Wrme à sa/ vçvtweuse cwriëré, 
et W: ^it>l snest fouveirt p«i t* te rece- 
voir prèJ des bienbeareui. CVi;t Jlà 
qulé^ii.plwé r«sp;iiîr dpi rëeom- 
pons^s <{ui lui ëf aieni do^s ■! 
-: J'<«^aift ^endor^ deas «nois d'diysié- 
ié^À ptoBer; grftre Quti 4tti!rïUt)dâv 
à }a:^i^¥(iyjtoce'du dobtéur< il'^ait 
imfM!iaF$îhAi> d^Tpénétrer «on décret , 
U|iVakA««*^réT^^^^^ cepeïi^ant nn 
tratiWei >aBe agitatiofi ^ontmudle , 
rtindi»i9'ht ma situation deà pltts 
a0^iY$o{^ ! Hélas ! celle qfuî a com- 
jws up onimèiF^inble à chaque ins- 
tant d^'élre -déaoiwerle. iûe moindre 
miouvement me sufEorquait , m^e fai- 
sait tressaillir et arrêtait ma re«pi- 
r€ftiafi ; éntm je tiniignais de ne pou- 
voir iJErri^er.jascpi^au roombnl ^ire** 
dofiitë. il ^ a^âit alori ciftq 6emar< 



fiés qoe fè viviiî^ fire^uis toûilê , et 
grâce h mon 4l$t die dë{)érissemevii 
malarllô tie poui^it m^titiliit^^eh^tif 
sndg^tf sept mdis'de gnd«iâ8M^ (leu 
de 3pitëtoQtiwilb^t«ifQiit «lée^fii^iras^ 
Cïffe %'(iiit£) (}M«twe<fu hKM^nie V^Îh 
bMire, eHesmart|k6^delMiriië Qu'elle 

ïxi^^^tmlatiriuseft rèfliittions. Qetu 
é^k>que qdi denft iii« détivrer d'ijme 
fv^i^f ude tilOHdk! MCI dem^tirit ern- 
tore dt élif^ëe, qu^ifM ariffreusie 
terrernî* sVittpmît^e ttioi>^«n sda-- 
^ettît à to0s |eè ëvénemeil^qui d'ici 
Ià|iotivaîetti me perdre. 
' Accablée p« teii fi^istres pen*- 
sééÈ , ]é ^tttîs tntÈ âPrtètes battre 
chaque jotïi^ avec jAu^ de violence , 
et tfne ^fàtfrtA' Mttwrdîtiàitô awg^ 
tttetrtâ eïiùote lê^ dsitigws d«.»oa 
\Httt. Pôtïf nvè (Silwer, M- Vilbon 
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cice ; ^'attendis la nuit., elle était fort 
belle. J'entrais dans le jardin pour 
f*e$pirei!.un'mQmiëDt enliberté; et je 
marchais ensevelie dans une rêverie 
profonde, lorsqi).e}e fus tqutà^coap 
distraite >par le bruit de pas qui sui^ 
vaientles miens. Je me retournai, 
et j!^pjerçûs une personne qui aem^ 
biaît vouloir éviter mes regards : 
maison ceniùment lalâUe me prêta 
M dail^ « eX )e crus yoir un fantôme 
qui m'oflrait les traits détiguré$ 
d*Arniian.d. Je lus saisie d'effroi en 
'entendai^l pousser un plaintif gc^ 
missemenl;. je jetai un cri de ter* 
reur et . regagnai . promptement ma 
retraite';Je;ne sais commentée troii- 
yaî la force de m'y rendre.. En arri-- 
3Fant , je tombai évanouie ; et Jorsquje 
je repris ma connaissance , l'objet 
qui avait frappé mon imagination 
s'y retra/ça aussitôt.^ Jç me rappelai 
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ce charmant \isage qui avait trop 
charmé mes yeux , et je le comparai 
avec l'image que je venais d'aperce- 
voir: la souffrance, la douleur, sem- 
blaient errer autour de cette ombre 
plaintive dont je croyais encore être 
poursuivie. 

Grand Dieu ! m'écriai-je , en me 
jetant à genoux, pardonnez- lui tous 
les maux qu'il m'a faits : s'il est 
si malheureux , je ne puis le haïr , 
et s'il me demande des prières , son 
attente ne sera pas trompée : je me 
mis à implorer le ciel pour lui ; 
mais j'avais tellement étié boulever- 
sée par cette espèce d'apparition à la- 
quelle j'étais loin de m'attendre, 
que cette secousse devança le terme 
voulu par la nature. Seule, livrée à. 
moi-même, sans [secoursi , étouf- 
ant les plaintes , les gémisseraens 
que la douleur m'arrachait malgré 
IV. 6 
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moi, fe tnîs au monde une fîlle. 
'- JVnviiJageaîs avec un tendre effroi 
ce n^ouvel objet d'e douleur pour uoe 
coupable mère. Il était près de trois 
heures du matin , je me traînai vers 
là croisée et j'attachai le signal pour 
Durand. La crainte delre décou- 
verte me prêta des forces incompré- 
hensibles' dans mon état j puisse la 
ittort me frapper ! me dîsais-îe ^ 
l©rsquef aurai caché à! ousles regards 
la preuve de mon crime ! Rien n'e$t 
jrfrrs affreux que Fanxiété avec Ta- 
qùette J^attendaîs fe moment où Du- 
rànrd paraîlraît. Je ne pourrais dé- 
crire tous Tes maux que je souffrais ; 
j'cnveloppaîrinfortunée'petite créa- 
ture que je baignais des larmesamè- 
res dit désespoir ! Enfin je mrouraîs 
de souffrance et d*effroî à cette fe- 
it^tre d'où mes yeux obscurcis cher- 
chaient vainemei.t à découvrir celui 



ET LéONTlHIL 65 

qijk^encé moment jMtnplorais comme 
TrfôYi saOYeur. '^ 

* Près de déwit heures «écoulèrent 
dans cette mortelle attente: je me 
-décidai h t^nlerde me traîner jusque 
•chez Durand ; me^ bras potivaient 
à peîne supporter le léger fardeau 
d'un rhalheureux enfant ; m.es jam- 
•bes réftisaîen* de fût Mûtenir, et je 
'^enta^s^Ue je nfe po^Tdis exister un 
moment deplusfdàns celte horrible 
pôstfion.La crainte troubla mes es- 
jfrrrts ,. et maJgf é mon extrême faî^ 
blesse, n'osant fra^éfser le corri- 
dor » je posai un pîed jiur le bord 
de ïa croisée pour ïh 'élancer dans^le 
"jardin. En cet instant fentrevîs Iht- 
rand, un rateaii à Fa main , qtlii tra>- 
Versait un^ aîléê , je l'appelai d'une 
voix étouffée ; il s'arança dé mon 
côté aussitôt : AK ! hiî crtai-je avec 
égarement^ , cacher - là , s«uvez - 
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moî! Je n'en pus dire davantage /uo 
tremblement s'était emparé de tout 
* mon corps et me ravissait presque 
l'usage de mes sens ;. il prit Tenfant 
que je lui présentais., je lui donnai 
ma bourse et lui fis çigne de s'éloi- 
gner aussitôt. 

Délivrée de icette horrible inquié- 
tude , je me sentis asseas ranimée 
pour me traîner jusqu'à mon lit. 
Epuisée par tant de souffrances et 
de douloureuses sensations , je me 
sentis eptièrem/ept défaillir; je crus 
•que le ciel ayait exaucé ma prière ; 
je ne pus que dire : O mon Dieu ! par- 
donne... Mais un si grand bienfait 
ne m'était point réservé, je ne per- 
dis que la connaissance et le souve- 
nir de mes maux : je m'étais trop 
enfoncée dans le sentier du crime 
pour que la bienfaisante main de la 
Providence voulût prêter un appui à 
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ui^e mrsérable cçaime moi. Quand 
je repris Tusage (Je mes sens , j'a- 
perçus le docteur préside moi ; il 
paraissait fort troublé ; je voulus lui 
adresser la parole ^ il me défendit de 
prononcer un mot jusqu'à ce qu'i]i 
m'en eût donné la permission : la 
nature était tellement épuisée en 
moi, que pendant plusieurs jour; 
ma vie fut en dapger. Je le sentais 
bien et j'en entrevoyais la fin avec 
joie !.«. Mais les soins.de M. d'Al- 
bont ; la jeunefi^se et la force de mor) 
tempérament prirent bientôt le des^ 
sus ; je lus mon rétablissement dans 
les yeux du vertueux d'Albont » et les 
miens fondirent en larmes ! 

Vivez ! ma fille , me dit-il « vivez 
pour vous repentir , pour ipériter 
un jour que le cie^ vous pardonne. 
Remerciez ce Diçu de miséricorde 
^e vous ayoir épaijcgné de paraître 
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deractt laî avant d^aVoir foîf péiïî^ 
♦ence ; meftea toute votre confiance 
en sa jbonté paternfîHie, traraîllet 
h vous renflre digne 'âe sa grâce , éi 
quedfeoPDfiaîs voire salut soit Tobjet 
de lo»s vos soins. 

Je remerciai ee vérttieux vîeîllafd 
de ses sagiès eoiiseife , et le prrai im- 
tamment de m'apprend re ^i ittôrt 
aflBreose siloalîort n^avâif pafô faît naf- 
tre queïqôe soupçon; Il me rassura 
cfitièrettiént. L'aferme s'était bréh 
rëpérkili^ dans lécoijtent; niafîà il 
était parven-ttà pet^uader ^ trtàtâàmé 
Tabbësse qtie 1* crise vîolehle qnç 
f'ëproavaîs, étaîlf produite par tes 
médicament, et cotidirirait à un heu*- 
rensf résultat, i^'iiiquiétude de ilia- 
damê Tabbiésise fiit remplacée par M 
)oie q&e l\ir cau^saieùt les paroles' dci 
doctenr, eleHe tôtilu! Mi'era^brafiseï^ 
avant de me qniHeiï'; M. d'Albont ià 
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pria d'ordonner que pendant quatre 
à cinq jours seulement on ëAÎtàt de 
troubler mon repos. Il ajouta que 
plusieurs fois dans ki journée il me 
ferait des visites » et m'apporterait 
ce qui serait nécessaire h mon état. 
Enfin, cet excellent homme parvint 
à me sauver dn plus grand malhepr. 
Dès que j'en eus la force , et qu'il 
voulut le permettre , je lui racontai 
à mon tour tes angoisses auxquelles 
j'avais été en proie , et comment 
j'étais parvenue à remettre à Durand 
le fatal dépôt Ce triste récit , in- 
terrompu souvent par des sanglots , 
renouvela tontes mes douleurs. Cet 
hoonne généreux et compatissant 
essuya de nouveau mes larmes , et 
me dit avec bonté : Allons , made* 
moisdfle, du courage « ne songez 
qn*à rendre grâce à Dieu. Il vous a 
préservé du sort affreux qui vous 
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attendait en ce couvei>t , si on eût 
découvert votre faute. Je frémis à la 
pensée de cette punition terrible , 
qui eût été l-exemple et TefiFroi de 
toutes les religieuses. 

Hélas! lui dis- je , en lui pressant sa 
main que je portai sur mon cœur , 

que ne vous dois-je pas de recon- 
naissance pour le service que vous 
m^avez rendu ? Le ciel m'est témoin 
cependant que je. redoutais moins 
la punition , la mort même , que le 
déshonneur et la honte de vivre dans 
l'humiliation près de. tues saintes 
compagnes. Je connais leur austère 
piété 'y il n'en est pas une d'elles qui 
n'eût regardé comme une indigne 
faiblesse d'ouvrir son âme à Tindul- 
gence. Toutes eussent appelé la 
vengeance du ciel sur la religieuse, 
coupable d'un si épouvantable for- 
fait. 
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nérable ét^t^mpiiiyç/rM^e pleurs),«ii 

passer, de cruels «fipm^i;^ 1 efc ^u^Uf 

,pénible lâclis xoM%m;j^y«a 4oi>Piéç^«i 

^{remplir ep^in^^pfi^qt pr^^^ de v(ni%! 
fUle .es\ b/^areus^ineqt .^rminéc). 

.Dieu eu soit .b^ni ! Je ^n^ai plus à 
trembler pgwr.vous ; je yai« vivre e^^ 
repos. Pensez qi^uelque^ojç à un 'ami 
c£ui n'ûiiblijsrf jaço^ai^ tle. prier pour 
la repentàpte I^ft^l^r^ie. j^c; sont à peu 
prèsks deruierift adîeiix^46 cet exc^- 
lent homoie, X^^,riQë4^<(ip6' de Ija 

. mai^oot )dlQ.ux4^s^ins qju*î)»ai!a.Yait 
donm^f çra^naieqtsa çpocurrencei 

. 11 s'eo apierçut,}^! oo^lgré le plaisir 
qu'il avait à me yoir;quelc^efois ^ il 
yessa de venir au., coi^vent..,^ 

Héla$^ l que n'air je (^ijivi saqs ces^e 

^ leisf avis lalotaires iiieiv sage^T^tpré* 
IV. 7 
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«ieas cQ(ifdie«b-4i<i'Cèt ïitnf vertaétix ! 
deux: f^ <^ient 'à la deitinéëpour'- 
rafienf dffé'4u^lélillt^ëcrit que \ede- 
VieadtiMlihdhtédtiMon'$éte;>t qùte 

^Vais -dcyrtné \si riè -nie:' pdti^saiviïtt 
)dsq«i*àti i ^^éà* ^àei 'aiWèli». ?h)ttbl^« 
d-èflVeU téû« liAft^ ;:f aoi^aif Vôuiii 
furf. .V}4MiabiéiièSéft^»èa4iiëf%>ùti^ 
•geàis'; ^ P^'tisé' d« Diëd 'osait Itti 
•dv^sèC^a Vdiitx (^btti^ la«driservï|- 
:fian'de^'«trfànt:^tcHMe: ' ' 

plus (fé^ f aMifftîd'att«Mthjhs:'Gné iHe 
tixfinVâit «tiiiotrè trop*4iJBlfe*pA6T)r tne 
>4i¥rer,'àimi qUé^fèl^fiiiâaisV t réië^■ 
( ice d'une grande- )piartî<ê' de tiès de- 
voirs Fel{gtëttt.'EMe «XTgéa-qué j6 ne 
re(ni(Mnlfe(aie point-«htiarehafahièi' iba 



€éll*te^^tuEii2efifageikli^')iraa^^ de 

siper ma mélancétièV-'Afin de>ni^ 
distraire^ idie iiièHM>iiMiî|{fiaH^ «olir^ 
vt^ii^f^itxsèdfÊiffiiefi^ du 

* fVn jcffàt fiyadaitti^f a bbMèe «e reni 
dft au p^<iik% l^l#'w^rdiMrna d« fai 

f ent?elja»qlir^i^ «niH atet ttada^«< 
de Crëiiy ; : -k^riifue ^ «oat4i<»i«iu)^ Jà 
«Mfquidei <â'Alfj4é ^^l?*^à^ Ml ^tlé 
aetolifttii^^«pd«4iJkrticpifefi «f^i» 

HtSf '' vbùii^ééknt i^cfé'^- me' sétl1% dé^ 
i»^S]^itt<^%tik<>deJlHlltoè>^fHM(ofa^} «^^ 
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çlle cdrnffii|nda dic^itCfà uneAOn*? 
rièife di^^er préveoit* AvAivie quio $a 
sœur.haUeqfdait, Ëllejrjeçiit la mai:- 
qui&e id'uj^rfpp Jroid 4.M e*«prit sa 
con%ti^fÉtiân(ifi^^,|Dadaiii.e dt Cré^yt- 

; La : iD^qi^ ; i« •ad^esaa^! ^Ualq^M 
paroles qqe )e D'enteadit> pas > teot 
î'étai» 4rotibJée.;)JexFpis qp^:. c'était 
pour s'i nfojrijgii^ilde mai^nMyCQiiuat) 
\^ bas^rdaia jl^O^Qnt«t^Mn timide te-- 
gard 3ui)«Uie:^>l9ti<ea yeuxireDooQtrèr^ 
rje'nt cewK d'A^maind^oSa vqe : met 
perça -Wine»; .Ge Jeffi^e :hoiQme si 
bta^s si hrUlant ^ .était deyeau 30 m-^ 
bl^iluir!inq(émiî»ryi^i!^9r iiU«inhlaU 
h,: peine U 4^piiii^S9k^^ Itffikïfh^m^ 
La sonffiwH^Qfjf^liilfipeiQAf) SMir soa 
yisage », que; j Vj^ii^!;P^'i9ej à^reçoç- 
nattre : son chaQgçnp^^Jt fit naître la 
compassion ;da«si fn^n^âv^e. J^n» le 
yoyant(diui9ï.€4(^t!)ii^me figurai* 



lèb^èiâès-qfà'tf'irvkH:'cM^ et 

l^oAMial biëiftâ^^tirtékinàtix'pour ne 
sfen^r "^u'^^x 'isienk;' Anrtine vint 
tfonvér^à ischï?; tnàîs son entrelien 
avec dlé diira p^u \ îifiàdame Tab- 
I&èsse aWfégèà •là^conS'erdatîon. Elle 
dît adiéb à-rMàfdamë ^^Grésy^ salua 
Afmartfl ëÉ'W ifcyrqVnscf surfout d'un 
air très-sic ; ët^'se retiifa;cn flous faî- 
sJant signe fle Ixi ^îv^c. ' • 

J'aVais*^u le teiftpéàcnjé remét- 
'tre'-^éfe^ëï^jlbui-'i^^itf^*^^ 'quelques 
mots de pôWèfSSé'à'tWàdhhîe la-mar- 
ijJiîéfeV'îî^lViifii^ ik i4^ ne 
"pù^s ôîé défefidrèv en sortant , dfe 
■jeter nàVcigard sur-môn complice. 
'Je: le Vii tftàticëtér ;'.et conJenîr avec 
*pVîînfe' Ides liirttiés' 't(o\ toi^lmtnt dans 
'iès 'jefùt. iuëi mkfïi se tnouillèrent 
tn'algît1é*in'oi/Hi?lafe'Hoiit''concoura!t 
à ma'î'ûTertë/ Mon coeur était loin 
ti avoir' retrouVé le reptts. Je- revis 



trop lAlr |n5|» sé^oclwœ ; Je ^#^ 
combien jje m^étai# abuaée ea le 
croyant TQbiçt ^e ;4n^ J^^aioe^.^Je 
feignis, de causer ayeÇjA^mîae^ e^ 
Icemblais ; qm^ Fabbessq; jne reofiar^ 
quàl mpn agitation j niaia heureuse;' 
ment pour moi , elle ^tait trqp p^^ocr 
eupée. Ji« J^'en^odi^. nwrmnrer à 

tërét la jeune .^miof;* lîqisse la l^ror 
viJencej fpcntég^ ç^U^; ioooceute 
iille r etâ Kc^sç^er de mi?;^ Fasei^r 
pte de (oa iisi%Q^.fic»n* ! ^ 

Attssitât qu'Aminé nojm^mkrf|u|tt 
tics, madamerabbesse m^^t^pprà* 
cher d^elle , et m'adressa ces paroles: 
Ma chère fUle , je.doi^ vous dire que 
notre révérend directeur, Ani^lole.^ 
jn'a &it quelques reproches à votre 
sujet* Il §e plaint que depuis plur 
sieurs mois vous n'ayez approché 
de .6on confessipona^. Je vo^us ^^ 



dùenjéis;, camiiie jejl« d^Ti)gi en. lui 
n{NFéseQ^nlrqP9.y$ll»ayM^ étf fort 

galion die ipspendré to0s y»& pieux 
deyoks ; mais il m'a répondu une 

cboise trèH^^^ f en ma disant quf 
rien liVurait dû vous disp^ns^r du 
moins î depuis votre retour; i la 
santé , de Vous acquitter du premier 
i^ tous,' II a ajouta' ensiiitii. qu'il ayait 
cm remarqiier (}ue quelque temps 
ati^iit r^poq^ue: où- ikis jours furent 
en dangjBr.f.éppqii^ a|^ vous ne le 
ftHi:i(;PI(StRiéme dppe)eir^.v6us évitiez 
dé j^ !<}^ suivre \ • à i:et égard. , lexenv 
pie dç V04 compagnes ; et que de^ 
puis V ^us aviet conUqué. d'apport 
ter kf même négligentes Yoîcl , mon 
enfau^l, la réponse- que ^'ai £aite a 
notre ^si^c diïeeteur : Dans; s»^ jours 
la sœur Méi^me repren^^a sies exer* 
4C^ces ,' et Vobi^ecvance d^e nos règles : 
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VllriT'«rettf»tlfeei»i''!dè<ïà' sir .ééHdle ^, 
oUVfr^à *»rt iârrtie 'attsaiht |>èi»é''AAa- 
tiite», iet-reberr» ââ'béiiédicfîïVn- ;: ^&* 
je-''rép<n<ds fle celte pteiise ' sœat 
V?t)ttimé dto inoî^trtéme. Allez l ma 
IHlè ; dî^el*6 eh s'^loîjgnaht ; coii^ 
fM'rrMf^*yttitf5> à- irii voloi>té; et-qné 
%e Dîëtt^^tite 'vous senlez soit sans 
fesse âvfefcvotis^. ' " - 

-' EaécéWtant Tâl^sse la pâleur dé 
la 'mort -fcotivrit nirott visage /tet je 
s"éàï1$' une isùéttr frdide c<>uler*dë 
rnoti front. Où elle m^'fît paa atteti- 
fion à mohétat/oùsoh esprit abusé 
Vrfllrîbuo* à un reste de faiblesse, 
î^t^rsque ]e fus^seule , je restai quel- 
ques .mortvent^inimobile, et mille 
pensées terribles vinrent m 'accabler. 
Enlin ,'je rentrai chez moi anéantie 
par tout ce que je venais d'entendre. 
Tant dé trouble m'avait agitée jus- 
qu'alors.. .> que l'idée la plus terrible 
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tiv s^^taît pdînt encore offerte à moïi 
imaginai ion i .: . . . . Que devenir l 
im^ëcnaî-je ? Pousserai- je Faudace jus- 
qu'à os^er eti imposer à celui qui re- 
présènle l*e'Di'eu que j'ai si.afïrèusè- 
Aient 'trahi? ÎKeceVraî-ié une Mné- 
dîctron ybni je suis indigne /sahrf 
mourir "de rem ô ris et de douleur ? 
.Mais poûri*ai-je, sans expirer de doul 
léùr^ àVouér un forfait qgî , en me 
dégradant du saint tîli^e de reli- 
gieuse ; va dëvoîler mon déshori-^ 
fteur; me couvrir d'ignominie, et 
faire rejaillir mon opprobi'e sur le 
Saint lieu qiie j'habite! . . . O morl ! 
ttuit dternelle tarit désirée! je t*im- 
plorè ^couvre la coupable Mélahié 
dé tôri ombre favorable , avant 
quVUe ne soit forcée à révéler sa 
. honte. Epouvantée par ces terrible^ 
réflexions, je tombai sur le plancher,' 
privée, du itioins pendant' ig[uelques 
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momens « des sensations -^ éauloii-* 
reuses qui m agitaient, a: 5 

Lorsque je repris meSiSN^iift jpenf 
tendis sonner la prière du fioir ; je 
n^e t tain ai au pied des autels »-^*^ 
mais hélas! je n'y trouvai auçuii 
Mu^gement à mes maux : pjeanic^ 
repoussait de ,soq seip-^*,. Pendant^ 
Iç cours du temps qui ne restait 

• • * 

ètiçore avant d^approcher du con*^ 
fitîssjonpal I jour et nuit je>qQff)glaii( 
les. heures • les minutes qui slécpui^ 
Uient..* Il mesen)bl2(itqu'elM.^*en«* 
Volaient jtyec une e^ççessive çnpiflile 
depuis Tordre de Tabbesse : jevciyai^ 
avec une. mortelle craiùte arrivçi: 
le moment si terrible. pu le s^ei^aia^ 
contrainte de dé^irojleir mpn çriipe 
ou decomiuettrçun ^acrilége^v f'dli; 
guëe des combats affreux auxquels 
inou âme bouleversée était enproje^ 
plus ri nstant approchait et plus* je 
sentais tnai raison m^abandonner. 
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I^.veîUe de ce jour redoutable ^ 
vers le soir , frappée de terrcurV 
jentra^idans le jardin sanstropsavoir 
riù je portais nies pas : j errais h Ta- 
Ventura; mon esprit était égaré , je 
me mis k fair dans les sombres allées 
ComÂ^ sifétaîs pourscvrie p^ r quel- 
€fiK0m6ie d'effrayant ; où merefo^ 
iflftf IQL^j^iai^je d'un accent doulôu- 
feux f ' ^ prendra pitié des peines 
que je.f^9|l^l^?^ 6 terre! entr'ouvre- 
toi» po^l^ QM cach.ei^.^ jamais ; en 
Ce moia^l; j'eiitends, prononcer 
.teOQnom dWe yoix plaintive ;"]e 
iouiHiai la fête et jf; distinguai prè» 
Aff mo\ Armand ; il mç sembla que 
lejciie) en çe( ipstant renvoyait pour 

!*■■••• ' ■«. . « 

.fneaècOMrir; je tombai à ses ge- 
jnoQlK en élevant mes nfains sup^ 
plia|ii|i;$ vers lui ; tu m'as perdue , lui 
dis-je \ tu ea la cause dçs maux que 
i?endm!ç,; ne m'abandonne pâi ^ 
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SOIS mon çauVeur ,!ôfe-xnôî de ces 
lieux que ma présence ' oùirage. .; 
ëpargne-moî le' crime. d'àïtènler à 
ma, vie ; vois Tuon désespoir ^ Vôîci 
bie.n(ôt le moment 61^ je sçraî'forcëe 
''4e ^dévôîierf ràffreUx .-myslèi*è î Jfe 
veux fuir ,^è CaçHtef à ' tôlis ' \ês 

y^^*-;-v ^-. ,.. v .^^. , ..\ 

' Armiari â ne c6m préinaî t rien à mes 
paroles ; maïs daîlS ui^ (rot^blepreô- 
"^ùVgal au Wen / it ùfëVoîhjùraît de 
calriaer un d.fepoît''{jliî'^âéchir^ 
son cœur, ruyons ,*ÏÛV 'drs-i^*, ièA 
poursuivant ma .coiïrsè sans' savoir 
où j'allais : songe qiift deftiaîn'jiËre- 

cevrâîs la malédicitlcjn d^' mon dï- 

• ■»'i*i •*? 

recteur.. Celle id&i^:ïÂ&'^\ie\ je' n'y 
survivrai gas.i Ah ! irruei ^ prehds'pf- 
tié de ia mèrp c(è ton é/ifattî, tn*(?- 
criaî-je. En prononçant cfes pàfroles, 
je plombai dans çeis bra's , privée de 
Tù$age de mes sens', Liii-sqùfê jte r^ou- 
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yris les jéjijL,^ yx reconnue Armancl 
qui tehaijk une de mes mains :.il 
paraissait, excessivement inquiet et 
sêixïbla respirer en voyant que je me 
ranimai^ :,i^étai$ couchée sur un lit 
derepos'et entourée déiemdiès qu| 
xae prodiguaient des soins ^ tQ^és 
m'étaient inconnues , ainsi qùe'^fe 
lieu OÙ Von m'avait transportée. j . ; 

Je crus d'abord qu'un rêve abusait 
mes esprits i mats en reportant mes 
regard|S sur Armand , un. souvenir 
^reux m'oppressa , ^t je. répandis 
d'abondantes larmes... je l'entendis 
o>'4onner.aux personnes qui^étaient 
près de, moi de se relirer, Lorsr 
qu'elles, furent sorties , il embrassa 
lo:e^ genoux ppur me. conjurer da 
preadre assez d'enip|re sur moî 
pour cache.r mon secret. Qh ciel ! 
ra'écriai-je » où une démarche Joi-! 
priidenfç mVjl-elle conduite ? |Uea 
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àes fùitëfffurféstës'm'énti^tnf ni 4jrt^ 
on prëdpice ëtinàtt réduisent à yçif ç 

en VOU& le- seul âftpar «{im- Qiè tHéiflc^ 
airtnonder'Ki^7éi«é''â^ ta itenSmi 
bientôt' Vëbk ëh-'b^^tii^ ai <ittil -fiit^ 

ti-agèài... dbUé^é';tlè;itië U^t'U 
tous -les yëuk:::;qÀW'ffétà;d^nc^intrtt 
-tort?.;: .!•''•.■•••■>' • •■ ■■■ ...... 

• ^^^ . * -.'1 : Mïfii'i ;••» r-.'i: ;»1 .*_- 




fut hh |eti-c&ttHé%'> itÂ'iitfe>Aàf 
eOihthënt'AriÂarnd aràit^pii s^pteB-* 
àré pceàt mé snriit SûèùiivétHiiKAti 
de "tiiiàtttbdn'f nh sîi «favëtii' 9^ botn*^ 

qu^Fat^H souffert : Il tti^afppritiqu'af^ 
pt^s kfé'àdibuï qu^il a Vàif cbibiiiéiné 
fiftrre âà\h èethé*^?f ëé si fàtalie ^iir 
taiis^ deiix...!... ( Pour tous deux ! le 
criielpôQTaif-ilc onipar^r'ixios pôst* 
ttotis ?M\^)'qi]ë noyant pfastt^bilép 
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mon* ^âMM|ioii^ ; * lAa haine et h» 
malédictratis dont je TaVaîs accablé i 
ayantla <:ertilude qu'il mViait de»- 
9énu Oftieux , il était tombé danger 
reuaeftiepl' ia&lade> et qu'il i ét«t 
resté; 'plii6ieurâ niois, dakis^ un '^fat 
qtu avait fait craindre ^ur sa tib; 
«lais'qû^aifôsUôt quH^avàit pn troi^- 
;yeKki^ force de sortir^' il avait satis^ 
ffiit au l>esoin impérieûxr de rèVoif* 
dUivqminsies lieux quej'naMtttMrll 
alét^si «'endu -die^ Durand v et dvrfl 
aurqttjç^ V ^^fr atteinte d'une fièvre 
jor4^^ ^tii consumait ■ méa jours; 
i^- qU'On «vait p^u d'espointde me 

Jt^fiÇnfi^c^tfitTiouiwHe ame talniçr,^ 
«ii^4itril^vVétais: bien déternqoé 'à 
jM i^oint pleorei? le teépas» ile^^Mé^ 
Janie^iwaisà la suivre an tombettu^ 

où j'avais respoir de me réutiirià'tilfe. 

£i);a|>i»p?p|f|ll encore paDtDtii^ind 
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^ue dirons jouissez de la libërfë dé 
parcourir lesr jardins Seule, et qu'il 
•votisy rencontrari quelquefois à la 
niiit, je ressentis quelqù'adoucisse- 
jDDiftiit ^ ineS'peines. Je p/l^tisisii aus-^ 
sitâi^ que'dcrtmoînfs j^e pourrais -mé 
procurer le boriheur de -vàus voit 
^anslroublerniotre tolitùdïe; et sâné ' 
-que y6us pbislf^ièz vous douter que 
-jfétais pilès de vous. À force d'^argent 
r^*obtihj?<TCiiD«riind une double c)ef 
jde4a petite porte du jardin; je voùft 
Vis r mais hélas I triste^ abattue et*dani( 
jxn accablement fait pour toucher lé 
dtœur:<îe moinssensible!.;. Jugée dé 
de ce que jVproùvais. Mes pas èm^ 
vakint les . vôtres. Vos - soupirs me 
(flippaient doolburetiseineht ; votre 
:dottleiîr et votre' pïtlforiidé mëlàn^ 
colie mvraient mon âaîe , et la dé- 

: A celta époque j^osài 



îrtj^tet* le pardOfl'tféfiiiért criminel 
éjgârenïétit':* Je ^^biiï peignais le re- 
penlîr^ni f éiaîs^pétiétré... Hëlas ! 
Dieu *liit'datis ma pensée , il m'est 
témoin que la mort la plus crûcllc 
în'eAt senibli?f rôb douce si elle avait 
pu réparer 1 outrage que je lui avait 
fait en osant 'profaner une de ses 
Vierges; ef 'Combien j'ai gémi d« 
routragefait à la vertu ! Durand en- 
tîèrertîêrft ga^é parûmes bienfaits 
fut touché des'toui'tfïens auxquels 
j'éta/îs en* p'rbîérîl céda après bien des 
instances; -et se chargea de vous re- 
mettre ma lettre ; mais h'élasî quel , 
coup pour moi? H m^ap prit que 
vous raviezirejètée avec horreur, et 
il ajouta quHÏ fàilàîtlui rendre là clef 
du jardin , qu'il nepouvait plus me 
pèrméffred'jreritrer, que jene devais 
pas méitie insister sur ce point, à 
fnoin« qUëjé'neVbalusseabréger les 
IV. 8 
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jours à*\kjàe ptfBÇtnne qui cuirait 4/^ 

m'éire sacrée. Oui ^monsieur, me 

dit-il, pour toutea les fortunes éa 
monde, je ne ToudraU pas être 4 
voire place. * 

. Je fus si frappé d'^^tornieoi^t eq 

' entendant qu'il fallait même rer 

noncerà vousapercevoir^ que.je.nti 

pensai seuleroeotpas àlui/demanjde|r 

comment il pouvait être in^îriiil 

d'un secret que je croyaia .ènsereli 

entre Mélanie et moi. Je ne songeai 

d'ailleurs qu'au nouveau malheur qci$ 

venait m'accabler! Ne plus voir çellf 

que j'idolàlr^isl Cet effort 4^tait aur 

4e&sus de qies forçii^ Jt . desi^ndl^ 

aveçDarai|.d |«uMm']i^ ^ prière^ Metë 

un prix h tes bpftti^a^ Ifûdis^ji;; nf 

crains pas de T/ffpf^.à^ mti part» 

>onge qu'il est emuoo p/Q)U|voir de 

payer le bien tffte, tn H^ fei^s >. ^) ^M 

le laisses alteodrir» Pourquoi ce - 

. 1 



cl^io^çpient? J^'q\i, v.ieoH?D|t de ri- 
'guenr? ... JVi prop^is fie me taire , 
dit-il, et ^e ne plus ]p[^)» j^isser gagner 
pjir vous : je suis p^^yre, il e§t vrai; 
mais ma consçiepce juîiqjii 'alors nç 
me reprochait riçp... Al^I monsieur^ 
Iç remords çst un pje390t fardeau I 
Poui^^uoj .vaule,z-you$ ïqç copduiçe 
à ina;p<^rtey.,etnif; forcer à regarder 
vos bien£aiis çopa.me des tentations 

de iuçifejrV . V. ^ .., 

Malgré tous ces refus, je pe me 
décourageai point ^^je le suppliai tant 
qu^ilne put résister à raes^nstance^. 
Il réfléchit qjùçlques instants, en- 
suite il me diU Bientôt sans .dqule 
mademoiselle Mélanie se4*a. rétablie 
et remontera -k sa cellulç ; les .relj- 
gieuses D^entr^nt pas seules dans 
mon jardiQiaip^i, |nonsiçu;r,.j'espère 
qu'alors touf rçLï\lrpr?i dans Tordre 
accoutuméJepepr^draipia clef, et 
Dieu me damoet si Jamais je la confie* 
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'Je suJs trop efihiyé de ce qui est 
'arrivé.../ J*enten dais à peiné ce; qu'il 

* me disait. Jé le serrais dans mes bras, 
•je l'appelais tnôn atnl, mon sauveur! 
'11 m'enjoignît de nie cacher avec la 
'pins grande cîi*conspectiôn / ef sur- 

* tout d'éviter vos regards ; je lui pro- 

* mis tout ce qu'il voulût Jâ certîlucfe 
d entrevoîi* encore quelquefois , m'a 

' trop chère Mélanîè, ne fûf-cè qu'un 
seul moment, me faisait renaître à 
la vie. 

■ 

Un soir, moins prudent qu'à mon 

ordinaire, je vOi^s approchai de trop 

près; la nuit n'était pas assez sombre 

pour que vous rie puissiez 'me ré- 

connaître; i^n dbiilôureux sôupîr 

que m'arrachai miâl^ré moi voire 

vue, me fit découvrir.' Qîii. petit 

■ retidrece que je réssénlîs en voyant 

* l'horreur que je Vous irikpiVâls. Votre 

^iTnîte nlîrife^CômbTé a i^e^ mau^. 

'J*aVài^ mérité vôirè'^'h'âînë.' Celte 



f)ehséé faisait nidd dëséâpoiir ; otiiné 
•peut donc mourir dé douleur, m'é- 
*criaî-je en m'e'loîgnànf . Je me ren- 
fermai chez moi pendant plusieurs 
' semaiiies/ne voulant voir per<;ontie. 

* Enlièremèn t livré à mes affreux t our- 
"triefis/ fe -n'fiisaîs plus hasiirder de 

. •voi/s rencontrer; mais le désir d'en- 
■ tendre pàrter' de Vous m'arrarha 

• ctifift dé nia feolifudeî je fus trouver 
' lirtïarduise d'AIphé; pour avoirroc- 
*easîon def accompagner au couVent. 

♦ An' ifhôins , nié dîsais-jè, j'àHirai la 
' douceur d'enferidre pronfoncer son 

tfom. 

' MEh' effet /Amîne nous parlait sans. 

* cesse de la' soeur Mélànie ; elle nous 
apj^rit qjtfe Vôtre* satités^àitieliorâit', 

' qfaéWeritiôt * sans, doute llBn ami^li)i 

serait Vendue . et que nous auriorts 

, ' le pïaisîr dé vous voir avéc elle : 

•*^cWe'nôâis dit encore qu'il^y avait 
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enyiroQ trois sen^Lainesqu^aaecris^ 
«fSroyable avait failli, vous faire pé-* 
rrr ; qufs toutes 1#^ religieuses alar- 
.mées sur votre. état avaient adres^ 
dp : ferventes prières à Dieu i pour 
qu'il rendit à leurs vœu:i;.4iBe conr* 
pagp^e qii!eUes chérissaij^nL Ces pa- 
roles. me persuadèrent que la véri- 
labJe cause de t:et éviénesneot était 
la révQlutton que m^ présence yq^s 
MVdfl faijt . éprouver f dèslprs la^yft^ 
ine ^eyiut un véritable ^rde^u. ^J^e 
jTorinai *le dessien de'vous venge<\ 
et de mettre uu terme k des souf- 
frances que je ne pouvais plus sup- 
porter ; je l^nguiâsajs , tourm<qnté 
par v)n .amoi^r i^alheureiix dpnt )e 
trépas sejgil pouvait m'afifraochir ;. jfs 
le senlai^i ..et j'étais décidé à me 
défi vrer d'une existence aUreuse. 

• * I - * , 

Sien déterminé h me donner la 
mort , j'attendais fivecefdgxe; ^ piojlt 



]qm An^% cpuvpir Vattentat que je 
.priém^|4Uâi$^lor3qu'pa m'apporta an 
iiiHetdela warquise ; '^île ip.e «par-^ 
.gi^it ^H'clif. m'altendait . pour b 

.conduire au- couxeoi. Je sçnttô un 

• »■■ .••••..»»'. .. . ' 

ii:€ssatUemc;nt de...io.ie et d.'espér 
jrance qui ranima i39op âme aba^ttue 
coingaiiç par eiiçba.q|einep^. Ah ! ^i 
l'ofl. doit crp<«'e aii]^ pressenti me n^^ 
4|Qel.pla3;'ibrt.iQj}ic^ pouvait nt'ii^ 
/verMr du boah^w qui m^attéadaîlT .; 
, J'allai .de évite dsiet la Tparquise , «t 
.jious; .no«is,^feodimes À. la^rillc* 

,Gi'afyl*pi^M ' !9^*^ pourrait peindi^p 
ce que j^p? i^yat en apercevant Mê- 
lante pluLs, J^eUe que je ne Tavais ja^ 
mais.Tue l. Son air de langueur lui 

•'.1 : .. . ■ . " . j 

.prêtait; «un çioayeâu châM^ne , sop 
teint ressemblait an lis ; et malgré 
la somtjre bure qui renveIoppait,v 
je découvris et {.'j^do^û^^ia beauté ejt 
rélé^;^u:e,de6al9iUQdiYioe^A peijae 



Vemîs dVÂc vmïénïé'OTdlîbn qui 

faillît me trajhîr ; f dsàfî ' conîécrijiier 

ce visage ravissifnt. Vôtre doux tc- 

'gard se porli sut* moi , et loin d^éi^- 

primer la cdfère , il indiquait qofe 

'ma prëôcncè -vôiis ^înspi'rait tfne 

"douce pitî'ë'; vouis pàraîssîèz atten^ 

* drie, et Vos yeut fcéléstes 'me rendî- 

'rent bientôt la vie et l'tesbérance. / 

Lorsque vous Srous éloignâtes on 

eût dit que vous aVîeZ'éniporté mon 

âme aVec yous ; je *nJ» tentais plus 

rîen , îe ïiVnlêndàîs nullemeht ce 

qui se dirait autour de môlLa mar- 

qùîse nr{e répéta pïasieuts fois qu'il 

fallait nous retirer: elle m'entraîna , 

et je là suivis STaiis' savoir oih j'allai^; 

|une 'séuÏ€f*pfertséè m'absorbait : je 

né suis [ioint odieux à 'Mélahie , je 

Taî vde s'attendrir... Ah ! que mon 

. 'cœur reslsentait de soulagement à 

cette idée M je quittai )a' mouise 
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sans pouvoir kii adresser une seule 
jparole. 

Heureux de me trouver livré à 
moi-même , le jour mcf parut plus 
bf^u , un air plus pur semblait me 
ranimer. J^aimais la nature, je res- 
pirais la vie avec délice. Quelle 
étonnante révolution la présence 
de mon adorable Mélanie avait 
opérée dans tout mon être ! Je re- 
tournai tous les soirs au jardin dans 
FespOir de vous apercevoir , mais 
non de vous approcher; je craignais 
trop de détruire Tenchantement 
qui ranimait mon cœur , je sentais 
que je ne le devais qu'à la compas- 
sion qui pour un moment avait tou- 
ché le vôtre. 

Pendant plusieurs jours Je par- 
courus inutilement les jardins. . . 
*Enfin ,' Ce soir je vous ai vu paraître; 
YOti« action peignait, le désespoir, 

IV. 9 
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la terreur; vous paraissiez fuir avec 
effroi, et vos pas se portèrent vers le 
large étang qui borde le bout des 
|ardins ; la lune qui éclairait volr^ 
visage me laissa voir Tégarement 
empreint sur vos traits. Vous vous 
t^vançâtes vers l'eau avec tant de ra^ 
pidité que je jetai un cri et votre 
nom m'échappa, Vos discours na- 
vi'èrent mon âme ; j'appris les suites 
de mon coupable amour» et je com- 
pris la cause de votre terreur— Que 
devenir dans ce cruel moment?. . . 
Vous étiez mourante dans mes bras, 
vous m'aviez pressé , supplié de 
vous cacher à tous le» yeux, je vous 
emportai jusqu'à ma voiture qui 
avait coutume de m'atlcndre à quel- 
que dîstancedu couvent. J'ordonnai 
qu'on me conduisît avec la plus 
grande diligence à Paiûs , chez une 
roarch^^nde cpiej'jadiquai; là je ine 
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procurai des vétemens de votre 
Hexe , ensuite je vous amenai dans 
cet hâtel , qui me paraissait le plus 
sûr. 

Pendant tout le chemin , je cher- 
chai à vous faire reprendre vos sens ; 
mais hélas ! vous ne les retrouviez 
«n moment que pour retomberdans 
le même état. JYtais désespéré , et 
n'osais implorer le secours de per- 
sonne , dans la crainte de vous per- 
dre. Avant d'arriver, j'échangeai avec 
mille peines votre costume ; je mis 
un bonnet h la place de votre ban- 
deau. Je détachai votre guimpe, et 
vous enveloppai dune mante, le 
tout étant de la couleur de vofre 
robe , vous fit paraître en habits de 
deuiU J'ordonnai à mes gens de ré- 
paiidre le bruit dans la maison que 
leur maîtresse venait de perdre un. 
parent qui lui était bien cher , et qile 






q6 l^ religieuse 

son époux Tavail aussitôt conduite à 
Paris , pour Tarracher de sqîle à des 
lieux dont la vue augmentait son 
affreux désespoir. 

En ce moment j'interrompis 
Armand. Je ne pus me défendre 
d'un mouvement d'effroi , en en- 
tendant que je passaispour^afemme. 
Ijlélas ! il ne m'était plus permis 
d'avoir pne semblable pensée! • . .Je 
songeais avec une douloureuse amerr 
tume y dans quel abîme Tamoup 
^'avaît plongée! Depuis Vinstant qui 
avait offert cet homme à ma vue , 
j'avais marché de précipice en pré-' 
cipice ; ipiîs larmes coulèrent en 
abondance sqr mon affreuse posi- 
tion. Je me délivrais de la situation 
la plus horrible, pour tomber entiè- 
rement dansTignomiiiie ; je congé- 
diai Armand, et le conjurai de ne pas 
tfpubler ma soljlude.... Ah ! l^ijssezr. 
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inoi, lui dîs-je, gémir seule sur mon 
malheur. Votre vue accroît mes soiif" 
f rances. Je ne sais plus ce que je suis 
au monde. Coupable religieuse, j'ai 
ofiFensé mon Dieu en souillant des 
voeux que je n'ai plus la possibilité 
de rompre , puisqu'il faut h jamais 
cacher mon opprobre et mon exis- 
tence, si je ne veux subir des peine.^ 
que j'ai trop méritées. Fuyez-moi, lui 
dîs-je dans mon désespoir ; fuyeas 
une malheureuse que vous avez 
perdue : laissez.la mourir ignorée en 
ce lieu. Votre présence fait mon 
supplice ; elle me retrace ma honte; 
Armand insista inutilement pour 
obtenir de me voir quelquefois ; je 
le refusai , et le vis sortir accablé de 
douleur. 

Le surlendemain l'un de ses gens 
qui nous avait accompagnés dans 
l'hôtel où j'étais , vint me chercher 
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de la part de son maître pour me 
conduire dans une maison particu-* 
lière. Armand m'écrivait quelques 
lignes seulement , pour m'engager 
à habiter ce qu'il appelait une mo- 
deste retraite , qui m'offrait plus de 
sûretëqueTendroildanslequel j'étais 
descendue ; il me promettait sur- 
tout de ne la point troubler. Il fallut 
bien me décider à prendre le parli 
que commandait la prudence. 

J'arrivai dans une fort belle mai- 
son , dans un quartier très-éloigné* 
Je vis d'abord qu'il m'avait compose 
un nombreux domestique qui m était 
fort inutile, étant appelée à mener. la 
vie la plus retirée. Je marchai bien! ôt 
de surprise en surprise dans cette 
jolie habitation , décorée avecla plus 
grande recherche. Des livres , de la 
musique , des inslrumens m'étaient 
agréables à trouver sans doute ; mais 
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j aperçus dans les armoires des étof- 
fes j des bijoux précieux , et tout ce 
que le luxe peut inventer pour sati^* 
faire la personne la plus vaine. Je vis 
bien qu'Armand avait cru par-li 
m'étourdir sur la fausse et malheu- 
reuse position à laquelle j^étais ré- 
duite , et je fus blessée de Texcès de 
ses prévenances , si peu en rapport 
avec ma situation. 

Je me promis de trouver le moyen 
de lui faire reprendre ses dons ma- 
gnifiques , que j'aurais vu même 
avec la plus grande indifférence , s'ils 
n'eussent offensé mes yeux , en son- 
geant à qui je les devais. En entrant 
dans la chambre qu'on m'avait pré- 
parée, mes regards se portèrent sur 
une glace. Je tressaillis en croyant 
voir Armand derrière moi ; je me 
retournai , et vis son portrait en 
pied , et frappant de ressemblance. 
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Je rougis ; je détournai les yeux , et 
fis aussitôt poser un rideau sur ce 
tableau. Je passai quelques semaines 
sans entendre parler d'Armand ; 
personne autour de moi ne pro-^ 
nonçait son nom. Tout cependant 
me le rappelait dans cet asile ; tout- 
lé retraçait à mon souvenir. Ce n'est 
pas dans la solitude que Tamours^af- 
faiblit. Vainement j'étouffais mes 
soupirs, et cherchais à combattre 
mon cœur. Je n'osais encore m a- 
Youer que je me reprochais ma ri- 
gueur envers l'auteur de mes maux; 
mais son image occupait constam- 
ment ma pensée , et bien des fois je 
me surprenais entraînée , malgré 
moi , à soulever le voile dont j'avais 
fait cacher ses traits trop chéris. 

Un matin que j'étais ensevelie dans 
une profonde rêverie , occupée a 
contempler son portrait^ Armand 
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entra dans ma chambre sans re faire 
annoncer.- Je fis un cri de surprise 
en l'apercevant avec un enfant dans 
ses bras. Tout mon cœur vola vers 
, un objet si cher, il me disait : cette 
intéressante créature te doit la vie; 
Je ressentis les sensations les plus 
délicieuses, je m'abandonnai à tout 
ce que ce sentiment a de charmes ; 
je ne pouvais comprendre que j'avais 
été assez infortunée pour désirer que 
mes yeux ne revissent jamais ni 
Fenfant ni le père ! . .. O pouvoir de 
la nature ! L'un et l'autre reprirent 
tous les droits qu'ils avaient sur mon 
cœur : la vertu gémissante leur dis- 
puta souvent leur empire ; car sans 
elle il n'est point de vrai bonheur ; 
qui plus-cjue Mélanie peut l'assurer ? 
Armand, au comble de ses vœux , 
voulut m'apprendre comment il s'y 
était pris pour me rendre ma fille 
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sans compromettre ma sûreté : it 
me dit qu'en recevant Tarrêt cruel 
qui lui interdisait ma présence , il 
était sorti pénétré d'une peine ex- 
trême ; qu'après avoir songé à tout 
ce quHl pourrait erttreprehdre pour 
me fléchir , il avait cru qu'il fallait 
d'abord me donner le temps de ré-* 
fléchir. Je ne pouvais vivre seule ^ 
abandonnée de la nature entière. 

Uamour maternel trouvera placer 
dansTàme sensible de Mélanie ; Veri'^ 
faut plaidera ma cause près d'e!le î 
pourra-t-elle résister en voyant un 
petit être innocent qui lui doit le 
jour ? Elle n'a plus que nous dans 
le monde pour la chérir. Pourra-t-i 
elle toujours nous repousser et fuir 
constamment les seulesconsolations 
qui lui restent ; je pensai aussitôt 
que , d'après ce que m'jsivait dit Du- 
rand^ il devait élreplus instruit que 
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je ne me Tëtaîs imaginé. N^osant 
aborder avec vous un pareil sujet , 
craignant que ce funeste souvenir 
n^augmentât vos douleurs , je me 
rendis chez Durand. 

Je devais assez compter sur lui, 
pour être certain qu'il ne me trahi- 
Fait pas; je voulais aussi , pour plus 
de sûretë, l'engager , s'il était pos- 
sible , à détourner de dessus moi 
les soupçons de madame l'abbesse ; 
nais je ne réussis pas sur ce dernier 
point ; car dès qu'il m'aperçut il 
s'écria : Ah ! monsieur , qu'a vez-vous 
fait ? Soyez bien persuadé que Dieu' 
Yous punira un jour de votre atten- 
tat! Enlever une de ses saintes til- 
les !.... Miséricorde ! mon sang se 
fige d'y songer! Sauvez-vous , mon- 
sieur, continua-t-il , car je vous 
avoue que vous avez tout à redouter 
si vous ne fuyez à l'instant ; je n'ai 
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• 

pu obtenir ma grâce de madamcT 
Tabbesse, qu'en lui révélant rentière 
vérité. A cette seule condition , elle 
m'a accordé mon pardon et une 
pension de retraite pour garder le 
silence ; mais elle me châsse et ne 
m'a donné que le temps nécessaire 
pour déménager et emporter ce qui 
m'appartient : j'ai ordre de quittet 
le couvent au plutôt et vous me trou- 
verez au moment de mon départ. 

Allez, monsieur , j'étais loin de 
prévoir les mauvaises suites de ma 
complaisance pour vous ; que le ciel 
s'apaise et ne me punisse pas plue 
rigoureusement,- je vais aller vivre 
près de ma pauvre sœur ; et je croîs 
niaintenant«ajouta4-il,qu'iln'estplus 
nécessaire de vous cacher que j'y 
vais peut-être retrouver, du moins 
je l'espère, un aulrc vous-même.Ah! 
mon cher Durand, lui dis-je , voilà 



^ 



N 



ET LÉONTINE. Io5 

justement le motif qui m'amène vers, 
toi. Il faut, mon ami ^ que tu me con-- 
duises dans l'endroit où est cet en- 
fant. Je veux le reprendre; je veux 
aussi te récompenser de façon que 
tu ne regrettes nullement la place 
que tu perds ; dès cet instant tn es 
è mon service' , et je t'enverrai dans 
une demes terres. Viens^ suis-moi..<. 
Ah! monsieur, reprit-il en m'în- 
terrompant d'un air chagrin , vous 
me mettes dans la dure nécessité de 
vous apprendre un événement bien 
malheureux : i] faut pourtant bien 
que vous soyez au fait. Sachez donc 
qu'il est possible que nous ne trou- 
vions plus l'enfant que vous récla- 
mez , et quittait confié à ma sœur ; 
voilà pourquoi je vous ai dit que je 
n'en avais q6e l'espérance ; car il y a 
déjà plusieurs mois que j'ai reçu 
une lettre de ma sœur Catherine. 
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C'était quelque temps après mon 
retour du pays, où je ne pus rester 
que huit jours, madame Tabbesse ne 
m'ayant.pas donné une plus longue 
permission de m'absenter ; cette 
pauvre sœur me faisait écrire qu'ielle 
avait été volée de tout Targent que 
|elui avais remis en lui portant l'en- 
fant, et du peu quelle possédait ; 
que se trouvant dénuée de toute 
ressource , elle serait forcée , si je ne 
pouvais lui envoyer de nouveaux se- 
cours , d'abandonner la pauvre pe- 
tite filteque j'avais confiée àsessoins» 
Comme cette pauvre femme a un 
( œur excellent , ajouta-t il , elle me 
faisait marquer que ce serait pour 
elle un cruel chagrin de renoncer à 
cette intéressante petite créature ; 
pour laquelle elle se sentait beau-* 
coup d'attachement. 
Cette nouvelle me fit une bien 
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grande peine, me ditDurand, j'avais 
juré de taire à jamais ce secret à qui 
que ce soit. Il n'était pas en mon 
pouvoir d'apprendre à mademoi- 
selle Mélanie , cet événement : elle 
jie venait plus seule au jardin , e( je 
ne pouvais plus Taborder ; mais 
quelque temps après cette époque , 
je profitai d'une somme que vous 
m'aviez donnée pour m'engager h 
vous laisser ma clef. Le ciel m'en- 
voyait ceuouveaubienfait; j'y joignis 
mes petites épargnes , qui se mon^ 
taient à bien peu de chose , et je fis 
porter le tout à ma sœur, dans l'es- 
pérance que ce secours arriverait 
|)eut-être assez à temps pour qu'elle ^ 
ne se séparât pas de l'enfant , ou 
que si la chose était faite » elle le ré- 
clamât, si par hasard elle l'avait 
placée dans quelqu'hospice qu che^t 
quelque personne charitable ; mais 
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je ne sais rien âe plus ; car depuis 
ce temps-là, ma sœur ne m'a point 
encore fait écrire. 

Je vous laisse à penser , chère 
Mélanie, continua Armand , com- 
bien je fus désolé par cette cruelle 
nouvelle et par TafiFreuse incerti- 
tude de retrouver notre enfant : 
néanmoins je pressai mon départ, 
et ne voulus m'en rapporter qu'à 
moi-même. L'espérance me restait 
encore ; mais combien je fus tour- 
menté jusqu'à mon arrivée à Brène, 
où je trouvai chez sa nourrice son 
cher dépôt enparfaite santé. Cette 
bonne femme , après s'être remise 
de la joie que lui avait causée la pré«^ 
sence inopinée de son frère , le re- 
mercia mille fdîs de ce qu'il avait 
fait pour elle, et lui apprit que, 
dénuée dé tout , elle avait été oblir 
gée de penser à se mettre en «er-* 
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vice pour subvenir à sa propre exis- 
tence; il ne lui restait que sa chèvre, 
qui allaitait sa petite Âlphonsine , 
c'est le nom que cette honnête 
femme a choisi . Elle nous dit qu'elle 
lavait fait baptiser aussitôt que son 
frère la lui avait apportée; mais, 
conlinua-t-elkî, en s'adressant tou- 
jours à Durand , je m'ëtais tellement 
attachée à ma petite fille que je re- 
tardais le plus possible à m'en sépa- 
rer : je pleurais jour et nuit à celte 
idée... Un jour enfin , baignée de 
larmes, j'allais sortir avec la résolu- 
tion de la recommander a quelque 
âme charitable , lorsqu'un homme 
de la poste me remit un paquet en 
passant. Bonté divine ! m'écriai- je ! 
c'est de Targimt ! . .. O mon frère ! 
mon sanvc'iir ! je tombai à genoux 
pour rendre grâce an cieL et je 
t'envoyai mille bénédictions» Ah ! 
lY. 10 
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mon bon frère , ajouta* t-elle en- 
core, j'attendais avec bien de Tim- 
patience.que la main de ma voisine 
Michelle fût guérie pour qu'elle pût 
te marquer tout le bien que tu 
m'avais fi^it et l'assurer de ma re- 
connaissance. 

Lorsque ces bonnes gens se fu^ 
rent bien embrassés , j'annonçai sl 
Catherine le motif de mon voyage : 
elle fut désolée en apprenant qu'il 
fallait se séparer de son Alphon- 
sine; son frère et moi nous la con-» 
solâmes , et j'assurai à cette pauvre 
femme une existence aisée pour le 
reste de ses jours. Âh ! monsieur,, 
me dit celte bonne créature 1 mon 
cœur est pénétré de reconnais- 
sance , mais l'argent ne fait pas en- 
tièrement le bonheur comme je le 
croyais ; vous me rendez riche , et 
cependant je sens que je vais vivre 
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dans les regrets en perdant ma 
chère Âlphonsine; elle voulut abso- 
lument raccompagner jusqu^à Pa- 
ris^ et répandit bien des larmes 
lorsqu'il fallut s'en séparer. 

Chargé de ce précieux dépôt , je 
me suis empressé de le remettre 
dads les bras de sa mère. J ai pensé 
q^ae s'il lui rappelle quelquefois le 
souvenir d'un égarement involon- 
taire sur lequel fài tant gémi, sa 
yue plaidera en ma faveur. Chère 
Mélanie, ajouta-t-il en se précipitant 
à mes genoux, la tendresse mater- 
nelle te rendra sensible. Tu son- 
geras que tu n'as pas souffert seule ; 
qu'Armand ressentait et partageait 
tes.itiaux; qu^il eût donné sa vie 
pourracheter un moment si funeste, 
si fatlfl a ton repos et au sien... Je 
sentais bien que dans ma position 
î'aurals dû yivre dans la pénitence , 
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songer à mon salut, continuer d'é- 
loigner cet homme redoutable, et 
fermer Toreille à ses propos séduc- 
teurs. J'aurais dû même éloigner de 
ma présence un enfant qui me re- 
traçait son père, mon déshonneur 
et mon crime envers Dieu rinais je 
me serais trouvée seule au monde... 
et l'amour d'ailleurs s'était entière- 
ment emparé de sa victime. 

Je n'osai plus jeter un regard sur 
le passé , et je fermai entièrement 
les yeux sur un avenir que je pres- 
sentais devoir être affreux. Lorsque 
la réflexion me faisait envisager 'mal- 
gré moi la route que j'avais déjà 
parcourue, je ne mien détournaîs 
plus; il m'en aurait trop coulé, et 
je me donnais pour excuse que je 
ne pouvais plus rétrograder. Avec 
celte maxime, il est aisé d'entasser 
criaic 5ur crime j mais je ne voxilais 
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plusrieri examiner. J^adoraîs le père 
de mon Alphonsîne!... et je n'eus 
plus la force de le lui cacher... Ce- 
pendant je n'étais point heureuse..; 
Mille idées funestes tourmentaient 
continuellement ma vie : une union 
légitime eût pu seule combler mes : 
voeux... Je ne pouvais, dans ma po- 
sition , espérer ce bonheur : aussi le 
remords me poursuivait nuit et jour. 
Je répondais à Tamour d'Armand 
par des larmes amères que m'arra- 
chait le repentir. 

Je passai ainsi plusieurs années , 
au bout desquelles j'éprouvai de 
nouvelles alarmes sur la santé de ma 
tille. Je la vis peu à peu dépérir 
comme, une tendre fleur, et rien 
•ne put l'arracher au trépas. Le mo- 
ment où il fallut m'en séparer, fut 
un des plus cruels de ma vie. Chrre 
enfant ! m'écriai-je dans moo.déses- 
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poîr, tu es innocente, tu dois vîvre.^ 
C^est moi dont la mort doit se sai-* 
sir, moi qui suis indigne du jour 
qui m^éclaire. Hélas ! le Ciel me 
frappait dans un endroit bien sen- 
sible; mais il n'était pas assez ven« 
gé ; il me réservait encore d'autres 
coups, et il ne permit pas que je 
succombasse sous celui-ci. 

Je pleurais depuis long-temps la 
la perte irréparable d'une fille qui 
répandait quelques charmes sur ma 
triste existence, lorsqu'un jour le 
valet d'Armand vint trouver sont 
maître qui était près de moi. Son 
air mystérieux que j'avais déjà cru 
remarquer plusieurs fois , me sur-- 
prit plus qu'à Tordinaire. 11 de- 
manda à parler à son maître en par- 
ticulier. Armand passa aveclui dans 
la chambre qu'habitait autrefois 
xoon Alphonsiae^ et qui se trouvait 
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si près de la mienne que quelques 
mots de leur entretien vinrent frap- 
per mon oreille et captiver mon 
attention. Je fus saisie au dernier 
point en entendant Armand faire^ 
la question suivante à son domes- 
tique: Ma femme n'a-t-elle pas re- 
marqué votre absence? Je m^appro- 
chai de plus près pour écouter. Non, 
monsieur, répondit le valet : ces 
dames sont trop occupées; c^est à la- 
gouvernante de mademoiselle voti^ 
fille que j'ai eu l'adresse de faire dire 
quand la réunion aurait lieu. 

Je n'en entendis pas davantage ; 
mon saiig s'arrêta, et je poussai un- 
gémissement douloureux. Armand' 
accourut , me donner des secours. 
Lorsque je retrouvai quelque force , 
je lui demandai de m'expliquer 
l'horrible mystère que je venais de 
découvrir... Est-il possible, m*é- 
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criai-je : vous êtes marié ?... Saisi 
d effroi, il gardait un înorne silence 
qui ne m'instruisit que trop de laf- 
freuse vérité... Alors je ne fus plus 
maîtresse de ma raison ; dans mon . 
désespoir, je courus à une fenêlre 
que j'ouvris dans le dessein de m'y 
précipiter. Armand se jeta au de- 
vant de moi ' il embrassa mes ge-. 
noux. L'amour ni'avaît rendu cri- 
minel, Tne dit-il , et je ne pouvais 
plus te confier ce fiital secret ; il eût 
fait le tourment de ta vie comme il 
a fait le mien. Malheureusement j'é- 
tais lié par ces nœuds que je détes- 
tai avant de te connaître. Voilà ce 
que je voulais te révéler avant de 
partir pour rompre tes vœux. J'étais 
sans espoir de jamais t'appartenir : 
je nevoulais que ton bonheur : je le 
jure sur les mânes de la tille. 

Quoi ! lui dis'jq , en l'interrom- * 
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pant , VOUS ëlicz époux el père lors- 
que vous in'avez séduite ! ... O Dieu , 
oùcachertantde forfaits?, .je n'étais 
donc pas assez coupable , il faut en*- 
core, pour ajouter à mon ignomi- 
nie , découvrir que depuis des an- 
nées je suis cause du désordre qui 
règne dans une famille, et que je fais 
sans doute le malheur d'une femme 
infortunée, qui chaque jour me mau- 
dit !.^En est-ce assez cruel ?etquet'a- 
vxiis-ie fait pour me réduire à cet ex- 
ces d'opprobre et d'infamie ? renon- 
cer à loi > c'est m'ôler une odieuse 
vie, jejesens; arrache-la-moi donc, 
lui dis-je, dans mon affreux déses- 
poir , c'est le seul bienfait que je 
puisse altendre de toi,.. , 

Pardonne;! s'écria Armand en 
pleurant à.mespîedsr, pardonne à 
un malheweu^ qu'une passion in- 
domptable a rendu presqu'aussiâh- 

IV. ^11 
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fortuné que loi. J'ai passé les plus 
belles années de ma vie dans la dour 
leur et le regret d'avoir formé cette 
affreuse chaîne qui cause ton tour- 
xnient ; hélas! il est trop vrai que 
mon cœur n'appartint jamais qu'à 
Mélanl e.Aussitôt qu'elle s'offrit à 
ma vue , elle s'en rendit maîtresse ; 
mais je l'adorais sans espoir / mes 
sentimens étaient purs comme celle 
qui les inspirait; j'atteste le ciel que 
jjB ne voulaisque la rendre aumonde^ 
et que j'aurais eu horreur de la pen- 
sée de porter atteinte à sa vertu! 
ye ne méditai jamais ce crime! 

Je rendrais difficilement tous les 
discours et les phrases qu'il fit pour 
calmer ce premier mouvement de 
désespoir. Il parvint à le maîtriser ; 
que ne peut Ir'âmour?^.*,.. Mais ce 
surcroît de. roalheçr, que j'étais si 
loin de prévoir^àuqiUîk je ne jK>u- 
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vais m^allendre , m'accabla , m'a- 
néantit et détruisit ma santc?, 

Armand osait à peine me quitter 
depuis que j'avais découvert son ma- 
riage : il me voyait en proie aux plus 
noirs soucis. Je souffrais, et la fatale 
beauté qui avait fait ma ruine , s ef- 
façait de jour en jour : je lisais 
dans les yeux d^Armand mon chan- 
gement. Je le voyais avec plus de 
vérité que dans un miroir ; les 
soupçons , la jalousie y altéraient 
mon' humeur et détruisaient sans 
doute le charme qu'Armand avait 
goûté près de moi , je vivais dans 
une continuelle défiance.. Trom- 
pée si long - temps , je croyais, 
toujours Têtre; il me semblait le voir 
sans cesse trahissant la vérité ; je le 
repoussais loin de moi, et ne pou- 
vais l'arracher d'un cœur sur lequel 
son empire était absolu : je l'aimais 
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avec passion , son amour était toute 
mon existence, et le mien ressem- 
blait à la haine pendant les derniè- 
res années que je passai près de lui. 
Vers les derniers temps je m'a- 
perçus qu'Armand était entièrement 
changé... il était toujours préoc- 
cupé ; et malgré la contrainte qu'il 
cherchait à s'imposer , je remar- 
quais sa froideur; mon caractère s'ai- 
grit davantage encore ; je me voyais 
au comble du malheur!... c'était le 
dernier auquel je puisse être sensi- 
ble, mais mon cœur en fut déchiré. 
On s'abuse rarement lorsqu'il s'agit 
d'iin intérêt si cher, et je vis bien 
que j'avais tout perdu. Je devins 
sombre, il n'existait plus pour moi 
lin moment de repos ; mes larmes 
coiilaierit'en lé voyant paraître et 
en le voyant s'éloigner ; j'en répan- 
dais pTus encore ea son absence ; ses 
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manières n'étaient plus les mêmes : 
la douleur à laquelle j^étais sans 
cesse livrée parut le fatiguer. Les 
premiers mois que je m'aperçus du 
peu d empressenient qu'il mettait à 
me voir , je le lui fis remarquer 
fort inutilement ; et comme il s at- 
tendait à des reproches mérités, il 
finit par s'éloigner le plus possible. 
J'étais au comble du désespoir , je 
ne pus douter que son amour ne 
fût éteint. 

La jalousie me fit soupçonner 
qu'il n'abandonnait la triste Méla- 
nie que pour un autre objet » et je 
voyais bien qu'elle ne devait plus 
qu'aux égards les soins qu'il s'effor- 
çait encore de lui prodiguer. Agitée 
sans cesse des idées les plus sinis- 
tres, si je m'assoupissais un mo- 
ment , les songes les plus horribles 
venaient en foule m'assaillir. Une 
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nuit je révaique lamort venait enfin 
démettre un terme aux plus terri- 
bles souffranices 5 je n'exîstaîs plus, 
mais paf la bizarrerie de ce même 
songe je voyais encore, et j'entendais 
tout ce qui se passait autour de moi: 
on me déposa dans un cercueil , ma 
perte n'excitait aucun regret; je n'a- 
vais pas un parent, un ami pour me 
fermer les yeux. Armand arriva en 
ce moment ; son air fut calme en 
considérant mon dernier asile , pas 
une larme ne coula de ses yeux ; 
mes angoisses ne peuvent se décrire 
en remarquant cette cruelle indiffé- 
rence... C'est donc là , pensai-je , la 
fin dune vie criminelle et miséra- 
ble. .. Personne ne me donne un 
soupir, pas même l'auteur de mes 
maux. 11 me voit descendre au'tom- 
beau sans même éprouver un mou- 
yemenl de pitié ! ... Je me sentais 
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suffoquée , j'^ouffais, j'entendais le 
bruit des clous qu'on frappait sur la 
boîte qui me renfermait !. . . 

Je sortis enfin de ce pénible état , 
qui , je crois, n^aurait pu durer un 
moment de plus sans changer mon 
rêve en réalité. Je m'éveillai en sur- 
saut... Quoi ! mecriai-je, en répan- 
dant un torrent de larmes qui sou- 
lagèrent mon âtne oppressée ! . . . je 
vis donc encore.'^ et pour souffrir!.... 
car c'en est fait, plus d'espérance; 
je ne suis plus aimée ^ tout me l'an- 
nonce. Hélas ! jô ne fus pas long*- 
temps. à marcher du soupçon à la 
conyiction: un geste, un mot éclaiire 
si vite quand le cœur nous guide ! 

Armand me fuyait , je me mis i 
Fépier , à le suivre, pour sortir de 
ma crt^çlle incertitude* Hélas ! le ha- 
sard me servit trop bien : je me 
rei^di;^ dans un lieu public, où je 
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savais le rencotitrer. Mais '/que de- 
vins-je, en considérant près de lui 
une JetH^e personne l'emplie de 
charmes , de grâces , d'une beauté 
ravissante, et qui paraissait captiver 
toutes ses affections ?' Mes yeux 
clairvoyans virent de suite dans 
ceux qu'il ne cessait de fixer sur 
çUe , toute la passion qui remplis- 
sait son âme... Après cette décou- 
verte je n'avais plus qu'à mourir !... 
Il élait impossible de résistei^ à ce 
dernier coup. J'accablai le perfide 
Armand ]de reproches amers sur 
son ingratitude, et sur tous les maux 
qu'il avait répandus sur ma vie , et 
je pris ensuite la résolution de la 
terminer dans les lieux que j'avais 
souillés par mon forfait. 

Après bien des années d'une con- 
duite itidigne , pour expier mon 
crime sur cette terre avant que le 
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Jiige suprême m'en demande comp- 
te, je m'imposai le supplice dépen- 
dre au couvent l'indigne religieuse 
qui avait trahi ses vœux. J'exi^cutat 
aussitôt mon projet : Coupable, in- 
fortunée , je résolus de subir le châ- 
timent réservé h mes pareilles... s'il 
en existe !. .. 

Je veux adoucir tout ce que j'ai souf- 
fert depuiscette époque, pour ne pas 
déchirer lé cœur d'un frère! Je mé- 
ritais mon sort ; mais il est et fut 
horrible !.. Je le pressentais. Ledé- 
sespoir me donna le cou rage de l'af- 
fronter, et je finis par le suppor- 
ter avec résignation , dans l'espoir 
qu'une semblable pénitence me mé- 
riterait peut-être après mon trépas 
la miséricorde du Dieu que j'ai ou- 
tragé. 

Je me rendis donc au couvent î 
en aiTÎvant-, je demandai à voir ma-< 
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dame Tabbesse en parlicûKer. J'at- 
tendais dan3 un pa<^1oir qu'on- vînt 
m'aveiiir du moment où elle serait 
visible , lorsque tout»à-cOup elle vînt 
s'offrir à ma vue : mes habits \ sur-: 
tout Tafifreux ch^ngemetit de mes 
trailsauraienf pu me rendre mécon-r 
naissable à ses yeux ; m^is je ne pus 
contenir mon attendrissement et 
mes^temords y en voyant cétteabbes* 
se respectable qui m'avait Mni airtiééy 
marcherla tête baissée dans un sâiril 
recuçrliem^nt.Ellesdrlâil de IVglrâffi 
et était suivie de plusieurs religieu-n: 
ses , parmi lesquelles je reconnus 
quelques -unes de mes ancien nefif 
çompagne£^ ; portée par un mouve-* 
ment spoptanée >. qui rendait ma 
pertç inévitable et (certaine en pur 
bliant mon retour , je me jetai au 
dçvani (Je Vabbesse, en me proster- 
^aal ,à ^e# p^edj^ , les jeux baigné» 
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de larmes : Je vous rends la coupa- 
ble Mélânie , balbuliai-je d'une voix 
tremblante.... 

Mélanie ! s'écrièrent (quelques- 
unes de mes anciennes compagnes, 
en jetant un cri d'effroi. Plusieurs* 
se sauvèrent; d'autres se couvrirent' 
les yeux et firent des signes de croix' 
réitères , et se réfugièrent près de 
madame Tabbesse : le visage de cette 
dernière exprimait tour-à-tour la 
plus forte douleur et le plus violerit 
courroux. Elle paraissait suffoquée' 
et gardait un morne silence} en un 
moment tout le couvent fut instruit 
de mon retour 9 car j'aperçus à tra- 
vers les vitraux du parloir plusieurs 
sœurs que la curiosité attirait; et qui 
cherchaient à voir celle qui causait 
une si grande rumeur dans le coir-- 
vent. J'étais calme et résignée à mon' 
malheur ; tant d'autres 1 avaient pré^^. 
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cédé et avaient navré mon âme, que 
rien ne me paraissait impossible à 
supporter. Tout-à coup Tabbesse fit 
sonner la cloche , ordonna à toutes 
les sœurs de se renfermer dans leurs 
cellules jusqu'au moment où l'on 
m'aurait fait disparaître du saint lieu 
qu'elles habitaient. Ënsuitefabbcsse 
me fit retirer : je profitai de cet ins- 
tant de liberté pour tracer au per- 
fide Armand un dernier adieu , et 
lui faire pressentir le sort affreux qui 
m'était réservé ; je me crus assvz 
vengée ; je remis mon billet, à la 
personne qui m'avait accompagnée 
au couvent, en lui enjoignant de le 
lui faire parvenir. 

Quelques minutes après madame 
Tabbcsseme fit rappeler et m'inter- 
rogea sur la vie que j avais menée, 
depuis ma disparition du couvent .... 
le fus sincère.... et lui dévoilai l'en- 
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tîère vérité.... Elle se recueîllîl un 
moment, puis elle s'écria...: De trop 
grands forlails ont souiIlé*son in-, 
fàme existence ; en écoutant la pitié 
je deviendrais moi-même coupable 
'envers Dieu. Alors Tabbesse lit appe^ 
1er les plus anciennes religieuses, et 
causa quelques miomens avec elles. 
Je remarquai que l'une d'elles , qui 
m'était inconnue , semblait plaider 
en ma faveur; je vis son beau visage 
se mouiller de pleurs lorsqu''on pro- 
nonça sans doute ma condamna- 
tion ; elle parut insister , et j entendis 
que l'abbesse la priait de vouloir bien 
se retirer, en lui disant qu'elle était 
fâchée qu'on l'eût appelée à juger 
une cause antérieure à son entrée 
dans le couvent. La religieuse s'éloi- 
gna en murmurant: Dieu de bonté ^ 
secoure cette infortunée ! Mes re^ 
gards la suivirent machinalement 
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jusqa ala porte, et semblaient implo* 
rer son appui; les siens paraissaient 
me répondre, je ne puis que te plain- 
dre , ton sort est fixé : dès. qu'elle 
fut sortie je vis entrer le père Ana- 
tole qu'on avait mandé. En remar- 
quant le courroux qui. altérait le 
visage de ce vénérable vieillard , un 
froid mortel me saisit. Il lut un pa- 
pier que madame Tabbesse lui remit, 
y apposa sa signature , et se retira ; 
aussitôt l'abbesse, d'une voix forte- 
ment émue , me commanda de faire 
ma prière : lorsqu'elle fut terminée j 
Vous voyez pour la dernière fois , 
me dit-elle , le ciel que vous avez tant 
outragé. Frappée danathème depuis 
quinze ans par le révérend père Ana- 
tole, préparez-vous , indigne reli- 
gieuse , à descendre au caveau des 
pénitentes, pour y expier, jusqu'à la 
ila.4^ TPM^e yie , voire opprobre 
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(çnvefs le inonde et votre crime en- 
vers Diep! Repoussée de toute* parts, 
maudite dans ce saint lieu que vous 
n'avez pas craint de souiller de vos 
forfaits , allez sous la terre attendre 
votre dernière heure avec effroi ; 
car la vengeance du Tout-Puissant 
sera terrible , elle vous attend, i 

A ces dernières paroles, je tombsii 
glacée de terreur.... Hélas! Texis-* 
tence ne me fut rendue que pour 
voir et sentir toute l'horreur de mon 

sort ! J^«tais étendue par terre 

lorsque je repris mes sens , la tête 
appuyée sur une pierre.^ Je me sou- 
le^^i et vis suspendue , au milieu de 
ce npjr cavieaa , une lampe dont la 
faible clarté laisjsait à peine dis- 
tinguer les objets. Je cherchai à ras-: 
sembler mes forces pour examiner , 
mon tombeau,- mais jei fis de vain» 
efforts... Je retombai privée dé sen-^ 
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timens... Par la suite je jugeai que 
j'étais restée près de deux jours dans 
i:et étal. 

. Lorsque je me ranimai , je recon- 
nus à quelques monumens que cet 
endroit souterrain était le lieu où 
Ton déposait les restes des religieu- 
ses. Ah! du moins, pensai-je, celles 
qui reposent ici ne souffrent plus!... 
mais hélas! leur vie a été innocente 
et pure. Tout-à-coup le remords 
vint maîtriser mon âme et la rem- 
plir d'un juste effroi. Ah km'écriai- 
je , souffrons tous les maui qui me 
sont réservés,' mais restons encore 
sur cette terre'de douleur... L'iave- 
nir éternel m'épouvante ; suppor- 
tons cette cruelle pénitence ; puis-* 
se- J€ vivre assez pour avoir le temps 
de toucher Die.u^pac mon reperitir.; 
et puisse-ltil me mériter , sa imisérr 
ricordêl :.- ; ; y. / 
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Jetais à genoux, lorsqu'une vieille 
tourîère entra m'apporler du p?*in, 
de 1 eau , et renouveler Thuile de la 
lampe. Elle s'aperçut ^ue je n'avais 
pris aucune nourriture depuis que 
j^étais en ce cachot, car elle retrouva 
intact ce qu'elle avait laissé près de 
moi. Bonté divine! me dit-elle eu 
me soulevant brusquement , comme 
vous voilà faible ! Vous voulez donc 
vous laisser mouiîr de faim? Savez- 
vous que c'est un crime ! Allons , 
allons! dit- elle en me faisant as- 
seoir : point, de ces simagrées ; vous 
avez péché ; prenez des forces pour 
subir voire pénitence. Je ne viens 
vous visiter que tous les deux jours, 
j'espère à mon retour vous trouver 
plus résignée. A votre place, j'aurais 
mille craintes de la mort... en son- 
geant que la punition de Dieu est 
bien plus terrible que celle que vous 

IV. 13 



l34 ^^ KELIGiBUâfi 

inflige notre sainte inere. Cesl le 
seul moyen de fléchir la céleste Ven- 
geance que vous avez attirée sur' 
vous. Elle rxté fit ttianger devant 
êî!e, et se retira. En me relevant, 
h pierre sur laquelle j^étais assise, 
se dérangea , et un papier frappa 
mes veux. Je le relevai machinale- 
ment, et je vis que quelques lignes 

, , • 

y étaient tracées. Je m'approchai de 
la lampe , et ma reconnaissance 
égala ma surprise en lisant ce qui 
suit : 

« Je gémis de ne pouvoir adoucir 
vôtre funeste sort. Support ez-lè avefc 
courage et résignation. Le Ciel en 
seta touché. Je prie Dieu pour vous: 
sôuVenez-vous sans cesse que sa 
bonté est infinie, et qu'il se laisse 
tonjolirs désarmer par un sincère 
repentir. Que cette certitude allège 
Vos souffrances. >» 

Sœur Amélie. 
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Je ne pus douter q^ue cette con- 
solaiion ne liie v(nt de la même re- 
Hgîeuse qui nfi'^avaît montré tant de 
compassion. Elle m'enjoignait, à la 
iin de ce billet , de chercher à gaur 
che , au fond du caveau, derrière le 
creux d'un tombeau qui touchait 
presque . contre le mur. J'y fus, et 

^ • . ■ * * • • » 

je trouvai quelques provisions, en- 
suite des plumes, de l'encre et du 
papier en assez grande quantit(^. 

Sans doute, cet ange bienfaisant 
avait trouvé le moyen de pénétrer 
dans le souterrain avant que \e n'y 
fusse renfermée , et y avait porté 
tout ce qui était propre à adoucir 
mes maux : mon cœur se sentit ra- 
nimé en recevant un si grand soula- 
gement. Je vais donc pouvoir m'en- 
tretenir avec mon frère chéri , m'é- 
criai-je en baisant avec respect le 
papier sur lequel je retrace ici mes 
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infortunés. Sœur Amélie Fa dit: oui; 
je dois mettre toute mon espérance 
dans la clémence d'unDieti d e mi- 
séricorde. Peut-être m'accordera - 
t-il un jour la faveur de trouver le 
moyen de faire parvenir à mon frère 
le récit de mes fautes et des affreuses 
infortunes que mes forfaits m'ont 
attirées. 



» " f 
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CHAPITRE IL 



Suite de F histoire de Mélanie. 



J'ai passé près d*une année dani^ 
les tombeaux ; j'y attendais avec ré^ 
signation le trépas. Je n'ai eu pouf 
tout adoucissement à mes soufTrap*^ 
ces que la consolation de m'entre- 
tenir avec le seul ami que j'eus a^ 
monde, avec mon frère bien aimé. 
Je ménageais cet allégement à me3 
maux^ car dans ma cruelle position, 
j'étais hors d'état de fixer long- 
temps mes idées sur les terribles 
événemens de ma vie ! Mon temps 
se passait à répandre des larmes de 
désespoir^ à prier pour ton bon^*» 
heur et pour le salut de mon àme^^ 
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el à repousser sans cesse TafiFreux 
souvenir du cruel auteur de ma 
perte. 

J^adressais rarement la parole à la 
personne qui venait tous les deux 
jours dans mon cachot. Ses réponses 
dures et humiliantes ne faisaient 
qu'ajouter à mes douleurs. Ma sainte, 
déjà si âltétëé lorsque jVntPâi dan^ 
rasile des morts, devînt chaque jôùt 
l^lus chancelante , et j'àttendaiâ dâti^ 
tihe an^^tère pénitence au-dessûsde 
•nies fortes, la fin de ma misérablfe 
existence. Je devins si languissante 
et si faible , qne je ne pouvais pliië 
rtiè soutenir. J'étais obligée de rester 
éléridac sur la terre en atïeddant 
<|n'ôn m'en rèc^uvrîè. Cemoçient 
ne [kiuvaft pW tai*d«r< lorsq^i*^ v tt) ai>- 
S-cout) ihioti Wt sVdjitlcît et devint 
ttioîn^ misérable: Une ïiouvelje toîi- 
âèrè (\it clHH^gë€!-iide veoftîr^im 
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son 7 elle se montra aussi compatis- 
sante qtie sa devahcière avait été 
inflexible et cruelle. Elle chercha à 

« 

ranimer mes forces par une nour- 
riture plus salubre ; mais hélas! tant^ 

de souffrances avaient use la tramé 
de ma triste existence; elle né tenait 

plus qu'à un faible ûY. Je découvi*is 
que je devais encore ces généreux 
secours' à là compassion de cetle 
bonne soéùr Amélie. Elle était par*' 
venue a gagner la personne qui ve-^ 
nait me visiter, et liiî remettait tout 
ce qu'elle imaginait pouvoir me sou- 
lager. 

Aù'bout de quelques jours , cette 
tourière m'apprit que la sainte 
mère était fort mal, et hors d'étîA 
de se faire même rendre compté de 
ce qui se passait dans le couvent; 
que la digne sœur Amélie gouver- 
laait à la place de madame Fabbess^, 



^\ 
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et qu^on la désignait déjà pour là: 
remplacer. Elle ajouta que les vertus, 
la haute piété, Textrême douceur de 
la princesse de Sarme, faisaient dé- 
sirer à toutes les religieuses de Fa- 
voir pour abbesse, sans même con^ 
sidérer sa naissance. Ces paroles 
firent couler mes larmes. 

En découvrant que la sœur Amé- 
lie était la princesse de Sarme, la 
reconnaissance et le souvenir des 
malheurs de cette princesse m'en 
firent répand i*e en abondance. Je 
me retraçai ses infortunes que i^ 
m'avais tant de fois contées : que 
son indulgente bonté me la rendit 
vénérable! J'admirais avec quelle 
résignation elle avait supporté de aX 
funestes coups ^ et je m'écriai : Q 
pouvoirde la vertu ! tu consoles àft 
tout ; sans toi il n'existe que d'ef- 
froyables revers. Celte émotion et 



rasp^r^afice de r€voIr bientôt le jour, 
me firent cproMverunesi forte con^r 
motion , que mes esprits s adaibllr 
rent epti^rpnaept • ma tç^te sVmbaiir 
rassa ; je ressentis des yer^igesé, et 
j'éprppvaî des accès de folîe. . ;;> 
C'est dan3 un de ces moo^çns san^ 
iloute que rpn me tira de pion ca- 
i;hot, cm je n-ai nulle Idée de la 
^lanière^qnt j^en sujs sortie : je nrie 
souviens seulement que dans v^if, 
montent où je pie sentais plus calme^ 
j^interrpgeai lia tourière à. laquelle 
là princesse avait remis Iç soin dp 
me gardçr, ft qu'elle m'apprif qy^p 
la sainte mère avait cessé d'existgef* 
)a veille. Aussitôt après, la nouvel^ 
abbesse , soQur Amélie , s^étaii^ emr 
pressée ^e lui donner l'ordre de/me 
rendre à la liberté, et elle lui piNs^scrj- 
vit de Te^^écuter au moment même. 
Ensuite elle fit assembler le$ an- 
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ciennes religieuses pour les con- 
sulter et obtenir leur assentiment à 
ce sujet. Je fus touchée de ce nou- 
veau bienfait. Mon âme élait encore 
sensible à la reconnaissance, quoi- 
que mai vie se fût presque éteinte 
dans ifaajcruelle captivité. 

Rongée par des remords épou- 
vantablies et poursuivie par riiorri- 
ble souvenir du perfide auteur de 
tous mes inaux, quelques semaines 
•dé souffrances à parcourir, me res*- 
taîent a ^eîne, je le sentis à mon af- 
■ftissèmerit: Lorsque Téclat du jour, 
dont ja^^ars'élé si long-temps privée, 
éblôiiitWes yeux, un éfonnemertt 
fttdpîde me saisît ; et bientôt après 
des^ Idrmes abondantes' soulagèrent 
nibh cœur. Je priai la toùrière de me 
kisfsë'r en liberté,'ét fassùrai que j*é- 
tài$àsselKl)ien. Ranimée par Pair que 
du moins je pouvais respirer, j'avais 
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repris quelques for. es el j'éprouvai 
un grand plaisir de pouvoir nVeiitre- 
tenir avec mon Théodore... Encore 
toute étonnée de ma nouvelle situa-i 
fîon, je jetais des regards incertains 
autour de moi , ïorsqu'une sœur 
conyerse entra tenant un paquet à 
lariiaih qu'elle développa ei déposa 
sur une table près de moi ; elle se 
retira' aussitôt sans prononcer une 
parole. Je jetai les yeux sur ce 
qu'elle avait apporté... j'aperçus 
d'abord une lettre , je la pris et re- 
connus récriture de la princesse de 
Sarme, un mouvement spontané me 
la fit porter à mes lèvres... le respect 
m'arrêta : voici ee qu elle contenait : 
«Mon premier acte de l'autorité, 
qu'une trop grande bienveillance a 
voulu me transmettre /fut de tâcher 
d'imiter le Tout- Puissant en ^ clé-^ 
menée : je vousièi rendue au jour, 
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Mélanic. M^is hél^s ! votre sort ne 
dépend p^s de moi entièrement, 
les^sqeurs assemblées hier à ce sujet 
par déférence ne se sont point op- 
posées h ce que j'ai fait; elles se con- 
forment à ma volonté sur ce point, 
çn me priant de céd^r k leur vpeu^* 
yQici,masœur,Jeurs conditions que 
je vous envoie ; courage et patience, 
que le Dieu de miséricorde vous 
soutienne , je ne désespère pas par 
la suite de ramener ces saintes filles 
Si plfis. d'indulgence. » 

Aw£M£f abbesse du couvent. 

* X «4A*» /• •• .'..I. 

Celte lettre renfermait un pa- 
pic;r pu était tracée la décision des 
religiei^^s. v i^ pénitente fera sa 
« demeure daqs la cellule npire . 
•< et lorsqu'elle sortira pour se ren- 
« dre à l'église , sa personne sacri- 
.« lége /^era cnli|çreiner^t recçuverte 
« ftîwp^ lW/?WÏ qMm cachera i tqj^s 



« leé yc«^x, et iainais sa voix ne 
* irappèra nos chàstes.oreilles ; elle 
K éyitera de s'approcher d'aucune 
is sœur , sous aucun prétexte. Sx la 
w coupable enfreint cet arrêt , elle 
« doit s'attendre à retourner au SOU- 
CI terrain où elle était condamnée 
é a finir ses jours. » 
/ Gomment puis-je 9 6 mon ami , le 
ïév^ler tant d'humiliations. Celle ci 
ro'e parilt horrible à supporter ; 
j'énviai mon ûffreuàe tapfivîté , ma 
prisob me semblait préférable à 
cette hohteùéè existence ; je croyais 
depuis long-tenips que mon infor- 
tune ne pou^nait plud s'a t croître... 
Quelle crreuiM.., Hélas! tné disàis-je 
navrée par la douleur , si mçs tris- 
tes joiîr^ pbi^Vdiétît 6e prolonger , il 
faudrait €ricôi*e en sùppbi^ter de 
noovéUes. La (Certitude qbé ma lin 

pf^aiainè lâëttirait un terme à tant 
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d'angoisses réiléréés , caliDa Un peu 
mon désèspoin Je conjurai le ciet 
de me. donner la rësignation né-^ 
cessaîre^our supporter mon sort 
rigoureux, *) 

. En horreur à moi-même autant 
que je le suis aux yeux «de m^s aus- 
tères compagnes, je pris le linceul' 
dont je me couvris à 1 instant : deux 
trous faits exprès m.e laissaient la 
facilité de mé conduire. Accablée 
par les souffrances physiques et la 
douleur qui déchirait rnon âme y 
j'allai pour implorer Dieu dans son 
i^anctuaire, et lui demander la grâce 
de ne point murmurer contre les* 
châtimens sous lesquels je succom- 
bais. 

En arrivant dans Téglisie , je fus 
étonnée de voir que toutes lès reli- 
gieuses y étaient rassemblées à 'one 
bcure où leur service flfî Ic^sy ?^p*-^ 



ET LÉONTINE* J^J 

lait point ; j'entendis qu'elles, réoi. 
talent la prière des morts; j'avançai 
et je les vis toutes prosternées au-- 
tour d'un cercueil- A la tenture de la 
chapelle» à ses ornemens , à la gran-f 
de croix et aux armes de noire an- 
cienne abbesse que je remarquai au 
pied du crucifix , je reconnus qu'on 
rendait les derniers devoirs ^à cette 
sainte, abbes^e. Je lui çlonnai des lar- 
mes ^sincères. Je songeai çn?ce mo- 
ment à là tendresse qu'elle avait, eue^ 
pour n^oi, et dont j'avais si indigpe-i 
ment abusé ; fe poussai un soupic 
déchirant en pensant que sans doute 
elle m'avait maudite , et qu'elle était 
montée au ciel courroucée contre 
moi. . 

Je vis plusieurs sœurs refourner 
la tête. J'étouiTai mes sanglots et je 
cherchais à me dérober à leur vue ^ 
lorsque j'aperçus près de moi une jeu." 
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iiepifersOrtne<ïuîpâruttrës-effrayëe i 
mon aspect et qui changea dëj^lace 
au^isitôt. Les idfortondè rappottenl 
tout à eux , sans doute pour âugmen-! 
ter encore lêut^s souffrances; car de 
sUifejertie figurai que ceUepension* 
nairc sâVtdt €|UÎ j'étais , et qu'un 
mouvement d*borrearla faisait fuir 
loin dé moi. Celte pensée me fit 
m'cloîgiièl*, je revins dans nia cellule 
dans riiitentioii de prier pour la^ 
sainte Ursule ; mais mille id^e^ kroh* 
fttsës ramenèrent dan^ mon îmagi-. 
nation affaiblie les pensées les plus 
lugubres ; je iVétais pluS en état de 
supporter tant de pénibles sensia- 
lions! j'élaîs côrrtmé abrutie, épui- 
sée par le malheur; tout ce qui 
ixi'^èt arrivé me àémbïe un tiyve af- 
freux. Je ne retrolite d'idées suivie» 
que pour soulager mon triste cœui*. 
avec toi , dès que ïnes fofcts tfie 1er 



« > « 

permettant et ne m^oblîgent pAs & 
me priver de la seole consolation qui 

me reste : hélas! mes esprits iatiguë^ 

/■ * • . • 

me forcent à te quitter encore. 

Je suis mieux êli ce moment, etyé 
reprends mon récit où je l'aï inleir-- 

• • # • 

rompu : te lendemain du jour où 
je me suis rendue à lYglise , la nôu«- 
velle àbbessse , en revenant de là 
prière , eut la bonté d'entrer dank 
tria ceÛulë ; je remarquai prèà d'elle 
une îettnc personne âôtïï l'extrême 
beatai^ ihè frappa, tin air d'ëttétt^ 
dHssenfiént répandu iur sa cbat- 
mante fîgure , eti me considérant ^ 
captiva ntdïi attifblloti ; ^es traiCi 
ravissants nb më s^inblaientpas iti* 
connus ^cependant rien nertie rap- 
pelait ètiborè la circonstance bîelk 
réceiite qui Tés avaient offerts à ihk 
vue. Tout eh chérthantcé souvenir i 
je détournai thés yeux de dessus ce 
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visage cëleste, pour remercier la plus 
digne des femmes. 
, Mais en regardant cette vertueuse 
abbesse, je ne pus me défendre d'un 
mouvement de surprise : je ne p^*ê- 
tai plqs d'attention à ses consolantes 
paroles ;. j'admirai sa figure angé- 
lique remplie de dignité, de douceur, 
,et je remarquai entre elle et la jeune 
lîtlequi raccompagnait, uaeressem- 
|)lance si extraordinaire, que jeresta^i 
4dns un étonnement stupide. I^rsr 
jque madame Tabbe&se se retira , la 
jeune personne demanda et obi intl^i 
^^permission de me consacrer sfesmo- 
v^mens de loisir j son^organe enchai)- 
. leur me fit rappeler à l'instant ce 
^qui m^est arrivé cette nuit ; ce n'est 
point, une illusion , j'ai revu l'ange 
que je m'imaginais m'étre apparu 
pendant mon sommeil ; quelques 
TOomens de repos^ .et je t'appren- 
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dpaî comment 7'aî fait connaissance 
avec tette adorable enfant.... 
- Je-me &ouvienis'qu*avant-hîer veris 
le soir , me sentant fort mà\ , tit 
n'ayant nulle espérance de voir et*- 
core un jour éclairer ma- misérable 
«listencé , je formai le projet lors^ 
que toutes tes personnes du couvert 
lieraient retirées, etque-ia vîstte d« 
nuit «ôraît terminée » d'aller -Mrè 
une dernière prière daini lar céllûlf 
que j'avaiisi habitée , pure et digh^dé 
servir un Dieu de bonté« Après û*i- 
nuit je rassemblai le peu de force$ 
qui mé restaient encore pour tttt 
rendre en ce lieu qui , depuis moî\ 
arait dû rester inhabité 4 car je saii- 
vais qu -aucune religieuse n-aurail 
Toulu y demeurer , ayant en hor^ 
reur tout ce -qui pouvait leur rap^^- 
peler que j'avais vécu parmi ellesi 
Mais hélas ! je ne pus satisfaire ee 
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4esir, car au triiliëû de ma coursé, 
je m^affaîblU tellement que je tom- 
bai épuisée contre iine porte en 
pousbant urï gémissement .dôulou^ 
«eux; . 

Sainte Vierge! S-écria , (Tune voix 
ê0râyéé , une steur dbnt sans doute 
j'avais interrompu le sotnmeil « qui 
eàt Uy à cette heure, et que me 
véul-on ? Je mè gardai bien de rér 
poudre et je me traînai pénible t- 
olent jusque chez mai ;' hier j'en** 
tïepris là rtiémé démartihe qui eut 
plus de succès ; Dîeu me aoutdhatt 
#ans.doule/4.^t m'accordait la grâce 
4'accotnplii* Un de mes derhiers 
souhaits. J'^t^rivài dans mcinTon^ 
den ne cellule ,• jV'us d'abdrd^ dé ùl 
peirteà la reconnaître; des meubles 
assez récherchés , pour un- lieu 
cfxttïvcie le notre, la décodaient; fexa^- 
ninai <5b changement ^Vecëui^prisfe i; 



XwfisjKi^st idées se yepôitant h ime 
ëpoqvie déjà ybieo loin de moi... )e 
xeraai des larmes de sang en me 
rappelant mon crime el les maiH 
qui, m^ayaieat ficcablée idepois qu^e 
jlajvajb tea{hi mes devoirs et aban^ 
^n&é Tasilë de Tinnoceace ;raais 
iaut^àrçoqpjEbes regsirds sont frap-^ 
pés::dela.irue df'q;ne jèuiie fiUe.qui 
paraissait endormie. 
. J'allais me.retirer , dans la crsàtaé 
dk troubler son repos , iorsqWé* 
puisée deiatigue , ié fus forcée dt, 
m^asseoir sur une chaise qui se.trbu- 
' Ysit près, de moi. Le bruit que je fis^ 
malgré .moi, l'évdllasans doute, et 
i^ans marquer Le moindfe efij^oi ^le 
voir une inconnuexhei^ elie à. cette 
heure, éllei&ei levajprécipitamm«ot,. 
accourut .vers moi , et. me. lendit 
les 'bras pour .me soutenir. Je crut, 
Toir une divinité bienfaisante ^ui 



V* 

■4 
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s'ofirait à niai*; tout-à-coup elte^titT 
entendre une iroix mélodieuse. AU' 
nioîn du ciel, médit-elle, ne refusôa' 
pas les soins d'Aloïse. Cher Tbéo-:^ 
dore, ce secret n'est pas le mien ,^i?t* 
je ne puis t^apprendre poupqiiKiiv 
à ' ce nom je sentis' le froid de' lâ> 
mort parcourir mes veines; je tom* 
bai privée de Tusagé de mes sens^. 
dans les bras de cette jeune per- 
sonne. Par son secours je revis la 
lumière ; elle me marqua la pitié li^- 
plus tendre ; l'intérêt le pins vif. 

£lk voulut .me reconduire, efc. 
eut soin de me faire coucher; elle 
désirait encore veiller près de moi ; 
maià je la pressai^ de me quitter ^ 
et ; elle y consentit entin dans la 
crainte de me désobliger : j^étais «i 
affaissée que je. ne pus lui marquer 
aucune reconnaissance. Lorqu'elle 
futpartie je m'assoupis quelques ins- 
tans I pendant lesquels des images 
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horribles vinrent tourmenter meà 
(psprits. A mon réveil , je criià que 
tout ce qui sVtaît passé la nuit était 
tin songe dont ma têle était restée 
troublée ; mais en entendant le son 
de la voix de cet ange consolateur ■ 
je rassemblai mes idées et reconnue 
la réalité. ' > : 

• Diepuis quelques jours je vôîs sou- 
vent cette belle et intéressanteAloïse^ 
je la connais déjà comme si j^aVai pas- 
sé ma vie près d^elle ; cette innocenté 
fille , par ses soins touchans , fait 
. cduler de mes yeux de bien douces 
larmes. Comment ne serais-je pas 
attendrie délicieusement en enten« 
^ant les douces consolations qu'elle 
me donné , en remarquant ^es pr^-» 
vénances, ^a bonté, le desîi* qu^èlle 
montre me de rappelerà la viéf Mais 
ses soins empressés arrivent tro^ 
tard , ils sont inutiles ; la mort at- 



t^n^ sk proip , elle ne p^t tpr^^i* k 
u'^en ^sir; je ]a vois approcher avçç 
(:;alm^, sans effroi , car Dieu com- 
mence à 3*apiii§er , puisqu^il m'9 e^<- 
yoyé cette lille divine pour me ^r^ 
row Ip*, yeux. Tous ^ç^ .WPiffepjj 
dqnt elle pçRt 4i5pq^çr «lie \e^,^s$fi 
pjrès de moi , et se fait illu§iqp fixjf 

i^Qi^i ^tat et 3>Jf%€ Jorsqu'tfllç pie 

IrffMXe çccqp^e à ççrire : ellç pvir 
Jewd qM? jMpP.iî>Q înçs forççéi , ç^ 
4?|lp voit ce. ,qu'«lljÈ appeUç «\oa 
^ntêlçimfiPt ftvec uwe Men .gra«4« 
peine-; J.^ la ,r%$fi|rp encore , je ci*aiQf 
^ç lui Olpr le çbarmç qu'elle irppY,^ 
à ijrie prodjguft^- §qs soin> , car elj* 

#eqi.l?lep^rifP3df^.qu elle me. rendra 

à VwWnçe. p mm frère ! c;haqUip 
j9i^r , ^h^nu^ heure , chjaique mir 
ni^,t,e qviç je pa^se avec cetlj^ ai.mabif! 
«t .<;ë1e^tç enfsipt me la fait chérir 
«iaropti^e : t/çi et elle ; çUç; et ,U>i . 
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toîlà ce qui remplil ttiob o*ur ; que 
je voudrais que mon frèf ê possédât 
liiie semblable cottipâgnë , tiënsafs-^ 
ye hier, en regardant cettfe fille di- 
vine! Thiébddrîe esiséUldfgnfed*atï 
semblable trësdr. 

. Une découverte qiié je croîs àtrtîr 
faite èn.c^Usàttt èvéc Alôïse, acci'oi- 
trait encore la tendré'afïecli'ori qu'elle 
In'ibà^iré/ Eflè ^t dbuëe; d'iine 
teHe candeur, qu'à tt*a fefrsla'plus 
gt-âhde inoâéstie , je ine suie aper- 
çue à son troublé, et au Jilaîsir 
qu'elle parâîf prendre à n[>'ect)uièi* 
pîalrler sani; cesse du marquîs de 
-Walfih qu'il îul inspire un Vif in*- 
térêt. Son âme tiôblô et sensible, 
tnaTgré son ektrêrtie dîscrétiô'fa ca- 
chée mal tid sebret qu'eilé croit gâr- 
âèr ^vec àoin et qui n^eii est plus 
un pbUr moi... Tu (îotinàîs Àloïse, 
inoh firère, et il ^st impossible que 
IT. 14 
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tu sois resté indifférent en voyant 
les charmes enchanteurs de cette 
angélique créature ; puisse cet^crib 
te donner une idée de son caractère^ 
^e ses vertus, de la beauté de.soa 
âme, qiïî ne le cède en rien à celle 
de sa personne... J'entends Aloïse» 
je quitte la plume pour ne point la 
chagriner.... * . . , . 

Je suis libre : Taimable enfant 
vient de me (Quitter, elle est in- 
quiète et fort triste aujourd'hui. EJle 
m'a trouvée beaucoup plus faible 
qu'hier ^ j'ai vu dans ses yeux la 
peine qu'elle croit me cacher: elle 
.commence à entrevoir la vérité..*. 
Ah! si elle connaissait, mes maux; 
elle verrait que je n'attends de repos 
que du trépas... et que je l'atr 
tends comme un bienfait; cette 
connaissance calmerait son afflicr 
tion. £lle est loin de soupçonner 
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que c'est la sœiir de Walfin qui lui 
parle sans cesse de. lui. Je te le ré-r 
pète encore , Aloïse ne pense pas 
avec indifférence à ce que j'ai de 
plus cher au monde. Le ciel ^st juste « 
il voudra le bonheur de deux êtres 
vertueux.. J'en ai le prsesentîme'ut... 
Hélas! je ne jouirai point de leur fér 
licite, ainsi l'a voulu ma fatale des- 
tinée: mais^depuis que cette aimablç 
Alôïse est près de poi, je ne passe 
pas un jour sans prier Dieu , avec 
ferveur, d'unir deux personnes si 
dignes Tune dej'autre. 

Deux jours se sont écoulés. dan3 
de cruelles souffrances, tout sera 
bientôt fini pour moi. Je viens d'ob ^ 
tenir d'Alpïse la promesse que me& 
papiers seront cachetés avec soin 
et envoyés au marquis de WaUin.. 
Cettechère enfant m'a donné cett e 
assurance en répandant d'abondan- 
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te$ hrtnes. Tout ce qui lui présârgè 
iiia fin Fafflîgè tellement que môrf 
àme en tàï déchîrëe : j^aî eu ïe coui 
rage de Vy prépâTet. H fiiut que'j« 
rénonce pour jathàis à U dôùfe'u^ 
de hi voîi* et de l'entendre ; celte 
pilnîble réparation ne peut larder ; 
je SUÎ15 isôûlagée et délivra d'iirt 
poids aflVeus: en ^ônrgeant qiife fu 
seras convaincu que tu fus tou- 
jours aîmè de ton indigne sœur... ie 
t'ai dévoilé mon forfût, il est hor-* 
rîbléf faî mérîfé les souffrances et 
les tourmens qu^il a entraînés à sa 
^uite: mais du moins, au milieu des 
malheurs sous lesquels je succombe, 
m verras que toti souvenir fut tou- 
jours présent à ma pensée , il aug- 
menta mes remords et me poursui- 
vît .sans cesse à travers ma vîe crimi- 

■ 

nelle. Tu apprendras donc que je 
f'âi chéil jusqu'à mo« derniei" sou* 
pir. 



\ 
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- Je Vîèô5 d'étôijgti^i* Aloïse, qtic 
.TiiiquiéFude raiftène à i>Haqueirtd- 
laht |)rès de iftàoî ; je VeuK cau^r 
etitdre»tift motfiént avec mon érëre.;. 
Hi^lasî pf!>ur la âêFaièlHi fois (ieiit^ 
élVè.. Taî-jc dit, Théodore, que rièh 
dânkle hlonde n'alitait pu iïièfair^ 
■décoiiVrir que là coupable Mël&tiiè 
était stfeurîlii tharqùis de Wàlfitifll: 
tomplicè de m«s fautes Ta toujoui* 
SgÉioi'é, et j aurais préfet* é vbit ajoti- 
'let à mésî nlsâux, sll eût été pôsàiblé; 
(llutôt que de penser que ma hoilt^ 
jiÛt fai/'ë rougir Ion front... Cette 
intéressante Aloise,j>ourlaîtjuelierfe 

me sens la plus vive tendresse^ n'ail- 

■> • - » 

ra itiéitie pu me déterminer à sou- 
lagea mon cœur en versant mes se- 
-tréts dans son sein ; sans elle fêtai» 
déterminée à brûler le récit dé tnes 
trisl^s àventureàqui ne peuvent être 
connues quedie toi..^ a1i ! iÀïtt l*Jbéo- 
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dore , de combien de larmes de dé- 
iiefirpoir et de repeqtir, j'ai Jbaigné ce 
papier sur lequel xi^a maia glacéa 
p:e%itià peine en ce moment l^raçer 
quelques lignes... IMI^on Dieu , encore 
quelques instans ^ que j^aieJe temps 
de rëpjéter que j'abhorre mQn crime,, 
que j'en déteste le coupable auteur^;. 
:i;epen4dnt je sais ce que commaad^ 
Jlg ciel... Non pas l'oubli... c'est imr 
pos^l^le... Mais le pardon..^ Le cruel 
:a voulu ma perte... Il ji désiré rnji 
mort... Bientôt il sera satisfait... Je 
}fi sens. Déjà un froid mortel me 
.^laisit; je vais quitter cette terre dp 
.misère et de douleur; puissent les far 
.vçur^ de rjElernel se ré,pandre siir 
-Théodore et sur. Aloïse ! Adieu, chers 
.objets de mes afXections, adieu, mop 
ivi^fe bien ain^é, mes yeux s'obscur.- 
assent.. Je tremble d'un juste eÇ-^ 
Jrigi à \ldée de paraître devant nioi^ 
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juge : puissent ma péniience et mes 
u^aux (l^ns celte vie , avoir été assest 
grands pour me mériter dans Fautre 
laclénrence du Tout-Puissant. Cruel 
Armand... puisse TEtre-Suprême tç 
pardonner comme je le..... Mélani^ 
n'avait pu achever la phrase qu'elle 
avait commencée.... 

Il est impossible de rendre I^ 
douleur que le marquis éprouva 
pendant cette pénible lecture , iur 
terrompue souvent pour donner uq 
libre cours à ses larmes! Sans doute 
il trouvait sa sœur bien coupable ;» 
mais il déplorait son sort» afTreux.^ 
et frémissait de rage lorsqû^il spn^ 
geait que l'auteur de ses maux^ sop 
séducteur, lui éi^ait inconnu, et qu'il 
ne.pouvait la venger... Ah ! Mélanîe^ 
flisait-il dans sa douleur l comment 
l'exemple d'une mère vertueuse, 
qu un instant d'erreur conduisit au 
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fdtl^béab , riè t'à-t-il'^as toujoiii^s ét^ 
iîfrésent à la penséfe? S6n iJtiBge éé^ 
irait dàte'âuîv^fe sàM déiisië;.êeiei'-i 
Hble exeàiple ^t ses sàgê^ prîftcîpe^ 
auraient dà të prémunil* contre Wî 
Satiger de la sMaclîôrt !... Malhèù- 
teusé fille ! quelle à été tttn èkîs-^ 
tence ? Tes beaux jours se sont 
(Scckiléfe dans les i^emords et la souf- 
rWtîire i^ là' fin la plus douloureufeé 
ttt a tèi*miné le céuts..... Dieu de 
tarriséri corde , continua -l -il , nfe la 
poursuis pas de ta céféste vengeance 
«i^delà dti trépas ; pardonné à Mé^ 
lànié,c{ti'éllé soit thaintenani en paix; 
iaîi-lui grâce eti faveur de sort sin-^ 
cèi'e repentir !... 

y r . • " ' 

Le marquis passa plusieurs joii^s 
diifis là rettaite ; il prîàït, il îmi)loî- 
jfâit rEtérnèl avec ferveur pour le 
repos d'une sœur qu'il avait Jatit 
àîraée. WL de Bruffeuil , instruit àè 
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la cause de son affliction , la respec- . 
tait et même la partageait. Mélanie 
avait tant souffert, que, malgré son 
austérité, le baron ne pouvait se 
défendre de la plaindre et de lui 
donner, des :larmek ^ 

Ali milieu de son chagrin, W^lfin 
rjejlis^it sans cesse les passages dut 
rjéjcit de sa sôeiir, où iF était c}uestion 
d'Àloïse.La pensée d^étre dlstîrigué 
de celle qu'il adorait eut lé pouvoir 
d^ ; caliKier\ ràmertume dé sa dôu- ' 
lf)»r; ;son^ amour ne pouvait plus 
&9ccfi>ître ^- il jurait de réparer les 
t^rts.de la fQrtune envers la plus 
(charmante créature : Oui , s'écriait- 
il, Aloïse, j'en £s^s le serment ! ta 
aéras ma compagne chérie ! Infor- 
tunée Mélanie , tu avais deviné ce 
.qui se passe dans mon cœur, et 
tes souhaits s'accordaient avec mes 
. voe^x et mes désirs les plus ar^etfs. 
IV. i5 
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Revenons à Thôtel de Malet eri^ 
.q^é inOus arons .laissé rempli de 
tvQubies et de désolation» La douai- 
rière, sskns espoir suc Vétaft de son 
foii$y c^oUi s'acqmttèr d^un devoir et 
^uJager 9* conscience en dlëcon* 
vxant» à Âloïse le secret de 6a> nais^ 
sance. Elle faât dé&.Toeux pour que 
c^te.jjâiAnéiiUe emlMrdsse la* vie re*^ 
liseuse... Si le cid les exauce, dit« 
/elle daA^. sia dbulear , une âme pure 
priera saft& cesse ^ur réteroei re- 
pos d'un fAs » auquel je ne survivrai 
pas. La pauvre Isoiène ne peutVar- 
ipacher du lit de aooi époux ; Fespé-^ 
wm^e de le> sauver ranime ses for- 
ces quef ]te^ veilkjs ont^ épuisées. 



lUdUche a des sujets de joie qui sont 
anéantis lorsqu'elle reporte ses idées 
fior son père cliéri : elle commence 
à s'inquiéter du silence prolongé de 
M compagne. Afin de soulager ses 
toui*mens^ die prend la plume pour 
fi^e ntretepir avec cette tendre amie* 

« Depuis plusieurs jours l'état de 
mon père me cause de I^ien vives 
alarmes ^ ma chère Aloïse , et ot^'em* 
pèche de me livrer à la joie que me 
donnerait* l'espoir qui rentre enfin 
d^ns mon corar. . • Grand Di^ ! 
épargne des jours qui me sont 
€i précieux». Faut^ que le seul mo«- 
ment heureux que j'aie goûté depuis 
que je suis séparée de mon unique 
amie , ait été empoisonné par les 
plus pénit^es inquiétudes sur la vie 
d'un père que V^kne si tendriO- 
ment. .Je vais t^wa tranquilliser: sur 
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la situation de votre Blanche, en^ 
vous parlant du marquis de Walfin... 
Ah ! mon Aloïse 1 combien il a de 
droits à mes affections , à ma /i*e- 
connaissance ; il m'aurait entière- 
ment rendue au bonheur, si Tex* 
tréme tourment que me cause le 
danger de mon père n'apportait 
dans mon âme la plus amèfe dou* 
leur. Vainement je cherche à éloi* 
gner des appréhensions bien cruel- 
les, en essayant de causer avec vous 
pour m'arracher à de tristes idées ; 
mais lorsque je vais pour vous pein- 
dre ma satisfaction ,« de lugubrc*s 
•pensées m'agitent, me troublent et 
•arrêtent ma plume... Je vais pour- 
tant tâcher de me calmer afin de 
vous apprendre, ma tendre amie, 
que le marquis ne s'occupe que du 
bonheur de son cher René. Le 
''princ€i lui a confié ses i^entimens 
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pour moi , et s'est entendu avec 
Uîi pour. toucher ce bon M, de 
Bruffeuil. Ce dernier a promis de 
nous rendre mon père favorable et 
de ramener à consentir à cetle 
union tant désirée... Mais hélas ! 
mon père est toujours .fort mal ^ et 
mon cœur se serre à celte seule 
idée... Je vous quitte un moment 
pour aller écouler si tout est calme 

autour de lui 

Maintenant me voilà un peu moins 
tourmentée : ses gens m'ont dit que 
le duc reposait; j'ai voulu m'en as-^ 
surer par moi-même, je me suis 
avancée doucement, la porte n'était 
pas entièrement fermée... j'ai aperçu 
ma pauvre mère à genoux près du' 
lit de son époux ; une de ses mains 
tenait le rideau entr '-ouvert , ses 
yeux baignés de pleurs étaient fixés 
avec inquiétude sur le visage de mon 
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père : elle prêtait une oreille atten- 
tive et paraissait écouter si sa res^ 
piraiion ëtait toujours oppressée. 
Dieu ! que je fus attendrie en la 
voyant si malheureuse ! Un sanglot, 
c|ue je ne pus étouffer, la fit se re- 
tourner de mon côté : elle se leva 
;inssitôt et m'emmena dans une 
chambre éloignée ; elle me gronda 
beaucoup de ne pas m^ôtre cou- 
chée : Il est deux heures du matin , 
me dit-elle , veux-tu augmenter fties 
maux en y ajoutant par l'inquiétude 
que tu me (ais éprouver ? Crois-tu 
donc , lui di5*je , qtril m^est possi- 
ble de goûter un instant de repos , 
quand je sens qu'il te serait si néces- 
saire et que tu le refuses? Allons , 
ma fille , me dit^elle , d*un ton qui 
me força à l^obéissance , j'exige que 
vous me prouviez votre complai- 
sance en rentrant chex vous et en 



VOUS metlaot au Ht/ Votre pèl^ est 
mieuif^ ajoota^t-^elle, je *ttetlx que 
vous vous cidnitez4 

J'aî 5uivi 6êS ordres «t itifesuis re-^ 
tké^; inâisMe sommeil n^ayaFnt pu 
^mer atts fetix, dès que j'ai aperçu 
le jour, j 'al repris la plume. Je suis 
loia^ chère : Alofoe y de voukyir eil 
rie» diminuer la généreuse conduite 
4u marquis envers son ami , et affai«> 
bUir.toMt ce. que je lui dois; mais en 
y réflédhîssant y je crois que je né 
fus îanHÛs robjet de tes vœux ; que 
)e nn'^larjtiais inutilement, -et jenn 
pense pas me. Irompw encore en le 
supposait très «épris d-une char^ 
mante pei^sonnedon^ i) s^occupe 
beaucoup , quHltKymme souvent 
comme malgré iuii Le tendre intég- 
ré t qu'il y prend perce à travers la 
crainte de se laisser deviner. Main*- 
tenant^ lorsqu'il cause avec fnoi, la 



\ 

I 



172 LA RELIGIEOSË 

conversation tombe toujours sut 
cette/ aimable, tille pour qui j'ai la 
plus tendre affection. Devinez-vous 
fie qui je veux parler? Non : allons, 
je vois bien que je serai obligée de 
vous donner son sijg^alement ; mais 
il sera peut-être facile ^le m'en dts^- 
penser, en vous faisant part d'une 
autre remarque fort importante. 
J^ors(]ue nous nous trouvons dans 
la chambre deinon père, le Mar- 
quis tixe continne;llelnent les yéui 
sur un portrait en pied de cette belle 
personne, qui se trouvé placé ai côié 
du mien. Si mon esprit eût été moins 
prévenu, je n'aurais certainement 
pas attendu si tard pour faire toutei 
ces remarques qui m'eussent déli- 
vrée d'unç grande inquiétude. Enfin , 
je me serais aperçue que le marcjuis 
aimait... Aloïse. 

On m'apporte enfin une lettre de 
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VOUS , Je vais m'em presser de la lire; 
voilà plus de six jours que ]e nVvais 
eu de vos nouvelles, je ferme bien 
vite la mienne pour la faire partir à 
Tinstant. Adieu I chère et tendre 
amie; maman né peut vous éci'ire 
souvent; mais, ^u milieu de ses 
tourmens et de ses inquiétudes ^ 
elle parle bien souvent <l6 âon 
Aloïse. 
. Toute à yQviS:4.erÇfl3ur et pp.ur la 

Blauche B£ Malsteb: » , 



. "» » 
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Letlf^ ffi^lohe à Blanche de Malster. 

- • • 

• • • 

• a 

. « Je suis tellement anéantie, acca-< 
blée par la douleun.» que je voudrais 
pouvoir me fuir moi-même, et que 
malgré le besoin itnpérieux dëpan-i 
cher mes peines dans le sein d'une 
amie , d'une tendre sœur, il m'a été 
impossible jusqu'à ce. jour de ras- 
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sembler mes idées, et de pouvoir 
'\'oas eïrtrel^atiîr de ce cpii fait à ya- 
maîstnôiittialhettr... Ah! Blahche, 
que j'étais loi h de m'Bltertdre à uti 
semblable revers !•! que je suis lA- 
fortunée!... Ptaîgwez mon sort, il 
est alFrenx ; j-ai reçu tine lettre de 
madame la <]iiche^e, i^ui ih^a dé^ 
tbîrée t'âme et qui m*etilèteà pmais 
le repos et le bonheur; voys n'au*- 
re^tm^ idée de ihbn <lésespoîr que 
lorsque j'aurai eu le courage de voMi 
ndtatner celle de qui je tiens Texis- 
tence< Présent fatal] destin cruell 
que t'avais-je donc fait pour vouloir 
que rinfamie s'attachk à ma nais- 
sance.*^ Mi^ tétn se trouble , je s^ns le 
désordre dont cette affreuse idée la 
remplit.** Quoi llnlérêt que cette 
malheureuse religieuse m'inspirait 
doit donc s'appeler l'instinct , le cri 
de la nature,.? Ahl ce n'est pas là, il 
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me le semble du moins , lorsque' je 
descends en moi-^méme, non ce 
n'est pas là cet élan du cœur, ce 
tendre sentiment qui survit au tré- 
pas : cette religieuse ne mMns- 
piraquede la pitié..; Excusez, ma 
Blanche , le désordre de cette lettre , 
que je suis obligée dloterrompre 
pour chercher à rassembler mes 
forces , afin de vous donner une idée 
plus claire de ce qni cause mon dé- 
sespoir..., 

. Je reprends la plume et Tais lâ- 
cher, s'il est possible , d'apporter 
quelques suites dans ce que )*ai à 
vous apprendre. Il y a quatre jours ^ 
nous rendlmefi à «la sœur Mélanie 
les derniers devoirs; aucune relî-i^ 
gieuse ne voulut assister à cette cé- 
rémonie. Madame Tabbesse, pout 
éviter cette espèce de scandale , dé- 
cida que cette religieuse serait en- 
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terrée après minuit , lorsque. toutes 
les sœurs seraient retirées ; la prici^ 
cesse donna des ordres en çoinsé-^ 
quence: je lui entendis annoncer 
qu^elie assisterait aux funérailles, et 
je lui demandai la permission de 
raccompagner. Npus nous rendîmes 
seules k Téglise pour implorer le ciel 
en faveur de la défuQte. Après nous 
être acquittées de ce lugubre devoir ^ 
madame Tabb^sse qui a pour moi; 
les soins et la tencjresse d'une mère« 
craignant que JQ nVussc pris froid 
dans Féglise^ me conduisit dans son 
oratoire où ,il y avait du feu : elle 
insista pour me faire prendre quel* 
ques fruits secs, ou des biscuits; 
j^étais 31 attristée p^r le souvenir de 
cette infortunée religieuse, que je 
ne pus rien accepter. 

On avait posé sur là cheminée les 
lettres adressées aux religieuses, et 
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pensionnaires du couvent. Je re- ' 
marquai avec surprise que madame 
Tabbesse en avait déjà parcouru 
quelques-unes, et quelle se dispo* 
sait à décacheter les autres. Je me 
harsardai à lui demandei'le motif de 
cette surveillance. Elle me répondit 
que c'était Tusage , et qu^elIé serait 
repréhensible de ne pas s'y confor- 
mer. Elle ajouta même qu'il était 
du devoir dès personnes qui habi« 
taient son couvent, de faire passer 
sous ses yeux toutes les lettres 
qu'elles écrivaient. Ces paroles me 
rendirent confuse^ en songeant que 
j'avais essentiellement manqué à ce 
que je lui devais... Mon Dieu! lui 
dis-je toute interdite , j'ai enfreint 
pour moi d'abord et pour la sœur 
Mélanie une règle que j^ignorais. Je 
me suis chargée de faire remettre 
des papiers qu'elle m'ayait confiés , 
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et je vpus avoue que je me suisetn* 
pressée de m'acquttter de mar pr<v» 
messe en les faisant passer de suite 
au marquis de Walfio. A Théodore 
de Walfki? me dit madacàie laln 
besse d'un air surpris. Je mè sovn* 
viensen effet, continua-trelleyqtt'uti 
)our le marquis fit de vivesinstanccs 
près de notre sainte raèr é pour oIh 
tenir de&édaircissemens sûr le sort 
d^une religieuse.... maïs ]e ne me 
rappelle pas de lui avoir entendu 
prononcer le nom deMélanie... Pou^ 
vez-vous UM dire quel motif lui fai-t 
sait prendre intérêt à cette infor-t 
tunée? 

Je rignore, madame^ lui dis-je ; 
Mélanie a paru désirer garder soa 
secret ; je Fai respecté comme je le 
devais^ mais , ajotitai-^je ^croyez que 
j;e ne ma pardonnerais points ma^ 
dame r d'i^voir encauru votre dis^ 



graee* Je crains qae 1- action que j'ai 
coromise ne me mette dans ce cas? 
Noi^y.ma cbère enfant, reprit la 
piwcesM: fttiec dottceur ; je ne vous 
QQ y«llXJnllllemea^,.|et ne suis point 
Q^epsée deiicette infraction à nos 
CQvA uniM p ettcBxidi veot encore vous^ 
ê^tre iiyc€mtaie&^ et tous deviex ag^t 
91094 ^€^ Tooft Favoc £nty à l'égard 
4e Ujsœor Mëlaniç. Quant aux let<»' 
tjre^ (|iae!¥Ous.aTez adressées à la fa«» 
nille MaisteTy il n'a fcena qu'il rao» 
de samir ce qu;'eUe& contenaient , 
puisque m sortant des boites ^ elles 
passent toutes sous mes yeux ^ et 
que c'eâ moi.qui fiisremettre.aua 
persoDoeSi qui; habitent ceeouvent , 
«elles qu*ette8 reçonreot^ Ainsi, ajou)^ 
ta Tabbesse avec une extrême bonté; 
vous voye^que vous n'avex' commis 
aucune iaute ; que je serais inlpste 
de TOUS rendre, res pinn sahlc de ne 



i8o LA. heugieuse^ ' 

I>as vous être. soun^ise à nos usdges. 
. La crainte que vous m'avez mon- 
trée de m^avoîr dëplu en cette cir- 
constance, me touche infilliment,: 
puisqu'elle me montre Je -cas <(ue 
vous faites d'une afSectioh qui/ je 
le sens^ s'augmentent s^accroit cha- 
que )Qur. Oui , mon ^mable Aloïse, 
dit^elle en m'embrassant, plus je 
vous vois et plus, je vous aime. Mais, 
continua*!*- elle ,. vous connaissez 
donc le marquis de Walfin? Je ne 
$ais pourquoi je rougis extrêmement 
à cette simple question. Heureuse- 
ment, madame l'abbesse étant oc* 
cupée à parcourir et ranger plusieurs 
lettres, ne remarqua pas cet enfan« 
tillage y car , sans attendre ma ré- 
ponse, elle en tira une, en disant : 
Celle-ci vous est adressée..* Ce sont 
les armes de miadame la duchesse 
de Malster qui sont sur le cachet , 
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et aussitôt elle me la remit sans 
rouvrir. Je me disposai à la lire de-, 
vant madame Fabbesse qui voulut 
s'y opposer : Il est très-tard , me 
dit-elle, je. veux que vous alliez vous 
reposer. Cependant elle eut la corn- 
plaisance de céder au désir que je 
témoignais de parcourir* cette lettre. 
Mais ,, grand Dieu! que devins-je 
après avoir pris connaissance de son 
fatal contenu ?... Je tombai dans les 
bras, de madame Tabbesse. J'étais 
suffoquée, et j'aurais sans doute 
succombé à la violence de mon 
désespoir> si d'abondantes larmes 
n'eussent soulagé, mon cœur op* 
pressé. Ce désespoir est si grand 
que depuis ce jour je n'ai pas en- 
core eu la force de faire part de ma 
douleur à la compagne de mon en- 
fance. En ce moment méme^ je fais 
un efiort extraordinaire pour avoir 
IV. i6 
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le courftge de ftiî analyser cette 
cruelle lettre ! 

I<a dacbesse me mande qu'elle 
connaît ceux qui m'ont donné la 
naiîssance: Bfanche ne pourra se 
faire une juste idée de Taffreux rê- 
vera qui* m'accable , et de l'état de 
mon âme, qu'en fisant ces mots : 
f^oûs deçez te jour à une religieuse^ qui 
prononça des vceuxdansle Coupent que 
vous habitez^ Sfélame est son nom..... 
On ne meurt pas de douleur, puis- 
que fèxîste encore... Je suis donc 
condamnée à pleurer éternellement 
sur Topprolire d'une mère, il re- 
jaillit sur moi et me force à gémîr 
sur mon fa^al destin. Voîlà donc le 
motif des rigueurs et du profot^d 
mépris, ra(}mc de l*Horrcur qu'Ins- 
pirait celte reK^euse à toutes ses 
compagnes. Eh! fout il songer sans 
«xplrêr de honte,, qu'elle était X2na 



mère , et que je snîs Terifatit âii êri-^ 
nie ? Je suîs bouleversée jiar on sen- 
timent aflVetix, en sentaiit ce que 
j'éptouvc pouf celle de qui je tiens 
la TÎe: Ah! ma chère Blarlehé/jfe le 
sens , îe ne surVîtraipas , à n>umi'^ 
fiafion qtiî lïi'aecàMe, je me sen^ 
défaillir à chaquêinstànt. Laf pensée 
de ne plos me croire dîgtie d'une 
famille chérîé angftient^e "enéore mes 
marUx... il fenttéiiTCMrtér ce flôftrlou- 
feux récita que j-'aî ptîs éi quitté^ tartt 
de fois. Adieu, Blanche, adfîectïtia 
compagne chérie, tout ce que }^aime 
dans ce mondef auquel maintenant 
tout me fait une lot de renoncer; si 
Alo'iS^e Jrarfnontesfétnfâffflicri'on, elfe 
doit finit son existence dans J* 
prière... Tmploref i^àm cesse le ciel 
pt)u»r qa'il'pardôrfriélefôrfiiit d'une 
ifnère..... tinè tnère!' àft gt^and Dieu!: * 
Mon sâng: se glatc à; cet! è^etÂe p en^^ 
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sée... Sans la iendresse et les coti- 
solations de cette digne et respec- 
table abbesse, je n'eusse pas résisté 
au coup qui est venu me frapper^ Je 
n'ai de n^pment de repos que lors- 
que je dpute de mon infortune ; et 
elle pousse la complaisance jusqu'à 
partager ma faiblesse h cet égard ^ 
elle flatte ma chimère , elle a même 
écrit au marquis à ce sujet. 

Comme tout porte madame Tab- 
besse, à croire que M. de Walfin 
connaît beaucoup la sœur Mélanie, 
elle pense que par lui, elle sera 
instruite en détail de l'exacte vérité, 
contre laquelle hélas! j^appelle envain 
l'illusion. Nous aurions déjà la ré- 
ponse du marquis; mais , livrée aux 
plus cruelles angoisses, ne sachant ce 
que je yeux.».. .re4outant d'être plus 
éclairée, sur mon funeste sort, j'ai 
arrêté long-lemps la plume de cette 
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respectable amie, enin^écriant : Hé- 
las! madame, que deviendrai-je, s^i( 
faut que j'acquière sans retour Taf-: 
freuse conviction?.. Je le sens, je n'y 
survivrai pas , car , je le Tois , votre 
tendresse cherche à me faire con-^ 
cèvoir des doutes que vous ne pou- 
vez partager... Ah! laissez Vi^for* 
tune Aloïse succomber sous le poids; 
de la honte qui Faccable... Mais les 
tendres paroles que cet ange bien-: 
faisant m'adresse , ses sages re- 
montrances et ses douces exhorta- 
tions ont tout pouvoir sur moi , et 
m'ont enfin décidée aujourd'hui, à 
laisser partir sa lettre*. Dès que j'en^ 
aurai le cpurage , je vous en adr^s-, 
serai une^ copie. Hélas 1 que cettCr 
condesciendance est loin de calmer 
mes maux; il semble que j'attende 
mon arrêt... Je suis maladie, et je pe 
puis garder le lit , une .agitation 
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contitiaelle nfést ïiécesisaîre» et je 
ne sais que devetïîr ; . madame Fab- 
besse me comble de soins les pluâ 
touchans, mes soit(!i*ances Idi arra- 
chent des larmes j... Mais dans Tétat 
où je sufe^ fe voudrais pouvoir me 
cacher, et me dérober k tons lés 
yeux'j vot» connaissez mamtenarit' 
l'opprobre tjm s*af (ache à ma nais- 
sance^ potimcje-voûs encore aîmer 
votre m»fflietrrense AloYse t » 
• D'âpiès la lettre de la dotiarrière , 
la princesse était bien persuadée 
q«'AÏ6&c étart la fille de Mébrtic; 
néanmoins ,? potir calmer les pre- 
miers ttroirtcmens de son d^sespoîr^ 
elle eert Fair âé crorre quiï se pour- 
rail que U douairière l&t iritA înfbr-* 
rnée. Elle sff ntatt un '^ grt&td îmé- 
rél et ube ri profonde tétrdresse 
pour cette mfmable ptîrsomie, que 
0<m cœur était ^dé^hiré d'e isœ pei> 



nés; elle les partageait et les ressent 
tait aussi virement qae si elle les 
^tkt ëproavées elle-ittéme... Voici cb 
qu'elle écrivît au marqois à ce sujet, 
(c Monsiem: le marquis, uiie;d^l3 
religieuses de moti cônvetit , avàift 
de nfourir , demandai ]i^t obtiiit qufe 
seè papiei's Voua foi^seAt envoj^ife 
aiissit et que }s^ . carrière ^eràh ittf^ 
minée; voos aveà dft Ifes recevoiir^: 
un entretien que je itté So«vîfeife 
d'avoir eti âvfec vous en présert^éde 
feue la sainte mère tJrsulc, et qar*il 
lui convint d'abréger , me fMt pré- 
suiiier que vods eonnaîssîesÉ la scpifr 
Métpraîe que Dieu à rappelée à îiiî. 
Tout ine pé^rte à croire qufétcWs 
preniea iwlApél h celte rfeïigîe*»«t; 
voUs devez donc savoir tout ce qu'il 
m^es* împorfawt de découvrir. . .C . 
Vcuaièz, Théodore^ confiera mflfi 
amittc leis secrets d« ceftc retîgîAis^, 
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pour éclaircir tin grand mystère qui 
tient au repos ,* au bonheur d'une 
jeune personne pour laquelle je res- 
sens Taff^ction la plus tendre, il est 
impossible de lui être plus attachée 
que' je le suis, et c'est nfie soulager 
moi^mémeque d'adoucir ses mau^. 
Puiss^^ je parvenir à lui donner le 
courage de les supporter? Pauvre 
enfant ! une âme aussi élevée que la 
sienne se révolte à la pensée de rou^ 
gir de sa mère ; si son malheur est 
confirmé , je lui en servirai y j'en ai 
pour elle tous les sentimens , je 
m'en sens la tendre sollicitude ; je 
gémis de ses peines, je les ressens, 
je voudrais en être accablée, si elle 
pouvait s'en trouver soulagée... 

•t Ah ! que le sort est injuste en- 
vers la plu^ parfaite créature ! sa 
jeunesse , ses charmes , ses grâces 
et sa beauté , ne sont rien à mes 
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yeux; mais comment se défendfe 
de chérir cette ravissanie créature? 
3pn caract^e charmant^ sa douceur 
-aimable,. engagent à se rapprocher 
d'elle ; on est séduit par son lan** 
;gage et par ses manières distinguées, 
-eit plus entraîné encore en voyait 
l'innocence, la candeur et la digni- 
té , qui ne labaudonnent jamais; 
c'est la vertu , la pureté même ; il 
est impossible de la voir sans l'ai- 
mer. Je ne puis vous détailler tout- 
à-fait les motifs qui me font vous 
demander les renseignement les 
plus exacts sur la vie de la sœur 
Mélanie ; J'ai lieu de penser qu'elle 
ne fut pas sans reproche. Je désire 
surtout savoir si elle connaissait le 
duc de Malster ; j'ai de fortes raisons 
de le croire, et de crain'drè qu'Aloïse 
ne doive le jour à Mélanie. Hâtez- 
vous , je vous prie , de me satisfaire 
IV 17. 
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iur ce point important, •si cela mms 
lest poâftible;. je: ne doute nullement 
'de> TQsËre . çmpressemecit* Adieu; 
ïbéodore-, }« vous^ Renouvelle Tas^ 
«orànoe d'un ^àttacheoient sincère 
fit 4es sentimeni: les pkis afiedtueQfx :: 
ih ne. finiroot qu'airecJat crie d - Anv^ 
4îe.-de Sarisne.: >•' : •■• j.: , t)^»- ■» ■ 
; / Aloïse ftvait.ii pj^në parcouru la 
•dernièi^ lettre dé 5a eoimpagné'^ 
^le ;fie pouvait s'occuper, qiiie du 
.&tatécxit^e;sa prat4H:trieei; eitJe reti- 
;imit; ssàttS: oessà.yQidi cooadfiéot la 
;jdi]cbtesse:;de Maister lanobnçases 
ikrtenth^n&îà iu)lii1eîntéfîâe£arnte ër- 

î. jf:Hélas l Je cruel mooHîiftt leatar- 
.inié y Akiia^ ! il fa^v:.'«ow dévorifer 
r 11 n affreux, àecrtîl; IJu , i«[r^îbld) pres- 
.'.senliflffcçnt ^ ;aiiftiijel jje .pe pub -rlésîs- 
ier:^ im'eia MvMAoi; il.m'>a(irtooce 
:.ltiYéiûciaeiî t • qy.K Ijie pjrépai^^ ^nion 



.ET LÉOWTINE. IQl 

malheareux fils. touche à la fm d^. 
$on existence : la crise qu^il vient 
d*avoir m'en offre la conviction» 
Priez. pour lui, ma pauvre eniant^ 
que Dieu lui pardonne le crlnae 
^'avoir séduit la religieuse qui vous 
donna le.îour : MëJanie est son nom. 
Celle sœur prononça et trahit ses 
vœux daxis le même couvent que 

TOUS habitez : cest dans ce saint 

• •-••*•■ II 

lieu OÙ elle vous donna Texistence, 
Le duc parvint à l'enlever, et de- 
puis cette époque j'ignore quel a été 
$on destin: sans doute mon iils.^se 
laissant ..guider par ses . posions ^ 
raba^ndonna bientôt » et pe^it-réire 
une tin misérable aura été lii puni«- 
lion de son forfait. 

. (j( £n naissant vous.coi;^nûtes Tin- 

• • • -■./•,>• 

fortune.: la personne à iâX{.ueJJe i>n 
vQu$ avait, confiée se trouvant, sans 
ressource « fut forcéj»» dilT:)n,, de 
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VOUS abandonner : vous savez le 
i*este , et comnient Ismène et moi 
nous TOUS trouvâmes dans la forêt 
de Villers-Cptterets ; mais je n'ai 
jamais douté que le duc n'eût em- 
ployé cette ruse pour nous forcer à 
nous^ attendrir sur- votre sort. Par 
ce moyen il parvînt à vous avoir 
pi'fcs tle lùî , au sein mèime de sa 
famille ; il \o\à chérit autant que 
Blàtiche , vous n^en pouvez douter: 
petït-^èlre même en secret avez-vous 
la 'préférence dans son cœur ; et 
j'âvcilùe qtie je me suis souvent sen- 
tie blés^t^e en faisant mille remar- 
ques; t^i me confirmaient ce que 
je *Sdut)çônnais déjà depuis long- 
temps. ; 
* « Maîgi^ë ses fautes, mon fils a 
efé potrr. v'ou^ fami le plus tetidre... 
Si le besôîn d'implorer cônstam- 
tneht pour Férérnel repos de celui 
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que j'ose à pleine nommer votre 
père se fait sentir à une âme- comme 
Ja vôtre, parlez, Aloï^e,. une. dot 
considérable vous attend. Vous de- 
vez laccepter d'une personne qui 
vous a protégée jusqu'à ce jour et 
qui vous a tenu lieu de mère. Uu 
sort plus heureux était digne de voà 
vertus , et j^avoue qu'il faut vous 
armer d'un grand courage pour 
supporter avec résignation cer (jue 
la Providence a décidé ; vous ne 
pouvez rien changer dans le cruel 
événement . qui vous frappa avant y 
d'avoir vu la lumière. Si vous ne 
vous sentez pas la fermeté d'oppo- 
ser votre innocence à la honte de 
ceux qui vous. ont donné l'être, je 
vous le répète , fuyez un monde 
qui vous forcerait à rougir ; consa- 
crez-vous à Dieu ; que les.coupables 
auteurs de V03 jours doivent à votre 
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pîëié^lë pAi^âàtï âe leuih fainté ; bà-* 
blîéz au pied des autels que » vo* 
tnauï^ont leur ouvrage. Votre riafe*- 
sîince me donna* toujôdrs Textrême 
déé\T de Vous voÎT entrer en reli- 
giofi ; mais il fallait , en vous €loi- 
^nant , affliger Ismène dont vous 
fêtiez la consolation , et enlever à 
Blailche une amie qu'elle chérit. 
<i^pendant Aïoïse, malgré le conseil 
ijwe je croîs devoir vous donner , si 
vous ne vous sentez nul péitilbaht 
jiour Fétat de religieuse ^ songez 
bien que je ne prétends nàllement 
vous forcer ; vous êtes libre ^ et fa-^ 
n^ji^ je' hé ^contraindrai votre gc»ût 
à cei^égséd.' 

• «'Vous devez' sentir combien il 
^st împortsint'dene point^rétéler à 
}âimène;etâ Blanche )a pénS)le con* 
itdcnce que je suis forcée de vous 
ibii^e ; elle déchirerait k cœur âfi 



l'one \ et dinihuarait l€ respect ^^ae 
YOtre corapagne porte à son pèi^e. 
Je Tpoft le répète , mon .enfant^- 
qaelque parti qa il tous conTienne 
dé preqdré, mes bienfaits vous sont 
acquis , et vous pourrez toujours y 
êompter. Ce que je vous apprends 
)ustifiera sans doute à vos yeuxla se-* 
vérité que peut-être en secret vous 
me reprochiez quelquefois: Songez, 
Alo&e j que votre présence mn rap- 
pelait' constamment Faffreuse con- 
duite d'ùA.\fits. qoi était TobiQt de 
mes plus chères affections.:. Dieu de 
bonté ! pardonne ses coupables 
erreurs, prends pitié d^une mère 
au désespoir. Adieu , Alo¥se. Mes 
yeux ' fatigués par les larmes ont 
peine à^ se fixer sur ce que je vous 
trace ^ Kétat de mon hls* nl^e fait 
fréniîr;.:»4l'ài forcé Ismèneà firen- 
dire- quelque repos , et je: suis restée 



près du duc^ètte nuit: LërSj&ul mô- 
jnient où il^'€st assoupi at^été con-^ 
tinuellement U*o,ublé papTimage dé 
Mélahie... U l»n6maiàit., i^'agiiaît et 
Wmblait la repouisser; .ses .paroles 
lenlrecpapées deipandaient à TEier- 
nel d'apaiser sa colère... Ensuite il 
s'est éveilié ens'écriant : Pardonne^ 
iAlQÏse , je fus bien coupable; mais la 
vertu fait sentir à mon cœur le besoin 
de me rendre digne de toi; que tes 
innocentes prières touchent le ciel en 
ma Jaçeur. . . Chère enfant ! je veux 

a aimer comme un tendre père 

Quand je me suis approchée, il^'est 
oalmé et a gardé Te silence.-. Mais 
vous voyez, Aloïse, qu^au milieu 
même de ses souffrances le duc 
songe toujours à vous ! . ». Oubliez 
les fautes d'un père qui vous ché-»^ 
rît, et implorez laiiîtiséricorde de ' 
Dieu^aiin q^'ilpardoafiQ.^rfnoafils; 
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j'ai prié KEternel , et il a commandé 
à la pius infortunée des mères de ne 
point emportter an tombeau le «e- 
eret de votre naissance. » 

Chaque' mot de ce fatal écrit dé-i 
chirait Je coeur d'Aloïse , et cepeq-; 
dant on ne pouvalit l'arraCher dese»* 
mains. L'abbes^e avait voulu Tanéan-. 
tir; maîsÂloïseï s'y était opposée; elle 
le lisait à chaque instant , l'arrosait^, 
de larmes amères, ,ou restait acca^ . 
blée de douleur en contemplant ce 
papier, qui llii ravissait le repos et 
le bonheur. ... . Aloïse avait entinr 
consenti à recevoir l'entier éclair^, 
cjssement de son* funeste sort; la» 
lettre adressée au marquis de v-Wal-*. 
fin venait d'être envoyée.Cette action^ 
Pavait plongée dans une profonde : 
et douloureuse appréhension dont 
elle sortit tout-à-ccMjp /en s'écriant 
d'un air égaré : Non ^ il ti'est pâé 



péssïble ; non y |$ :oe! fittia p^ sa 
âUe L..W iLe.ciel n^aiiiliit pacsrp^ 
qae ildée de.ccftépoiitantableîfoe-^ 
Tait entrât dans 50& âmeu.^. n'était^ 
il \ pal déjà assez onnuinel e» nÏLliîr 
itfatit ?/..*.^ Ce n?est potnt unie et*-» 
wm r. : i M J^i vil le due à ;mes pÎ€Jâs ^ 
f ai erftendo Fateu de son àimmr ^i 
èsinre uo. scuige^ me &ui5-ie: al^U-i 

ftée ?«.... Mais cet éeriJ;*.^ Dîeti^ 
que Je Muffre^» et que se {iaase-|*Hl 
donc daas; mou cœuir ?< Ab l !W4lrI 
llfi ! tout dst.itui poair:i<|oi«^U'|^tf 
perdre; à , )jam4iis to.u.te, eÂp4rfti^c.e*<^ 
J-aîmè mieux nH>urHr;q%ie.de. fov^) 
ait es yeuxl AYeui? aSreiixjI...., Abl 
qàé/ ibet écrit mô lait iQftlW-^; .Cf^n 
^dns^le '^ieo , dtsait*^^ , dans /MH: 
admbr€ déaefif>ok ,, pour q[4)e :\VAl-i 
finnekS^ie jâitnai4.-^;i ) ît .. I^ .1 
ii.Uné.fièyre.aréeatîs a';€inpara idrA-i 
knEfe^ ;£l)e fut en pruâç. aux. transe 



}!mfto;le$: plos effrayans^; elié fuyait 
l^cmage.de Mélanie , ou par mo^ 
mens s^Hendrissaîf sur Mti sort ^ 
€t priait Dieii en sa faveur ; dani 
dTautres ,. .elle repoussait le due 
qu'elle, croyait lyoir à ses getioui; 
en lui criant : Arrêtez, malbetireuit 
ignorez -vous qu'Aloïse est votre 
tiHe ? >Qt]elqiK(bîé elle croyait ré-^ 
pondre [au liiari^is'i eliii cdiâbatlaifc 
slin.aàibur/O^if V f ^urati* iâ *<c<tong^^ 
disàif-etle i : àt^ vbm ar ta<^^ dé cfè 
ofeur tnalHëuréux !' et répsitiâaït tri) 
torrent de larixies en lui fusant seé 
adieux: Je v|iis • aa eodvent ^ .d>sàît^ 
«Me y c?wt'poùr detnaûdei^^ coyiIî^ 
BfueUenient à.F£t«jrnd de trië do6f^ 
ver la ^rce^de voos otiblîei* >' âé iié 
jilus Votre en i t^nwa . ^tte Tépoux di 
XBoj) '. kmi e; ii^irsque; ' le ^ rej^ois s0^à 
rentrié '^ksi mon âriié| j« i^tfàfi re^ 
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près de ma vertueuse compagne. 
Je n'ai plus à former des. vœux que 
pour son bonheur!..... Elle est si 
bonne, si tendre! c'est une sœur 
pourmoi... Elle s'abuse, Iprsqii'elle 
croit que Walfin m'aime, et qu'il 
pourra jamais renoncer . à devenir 
son époqx* 

Aloïse cherchait ensuite à relrou • 
\ex\ dans sa tête fatiguée , quelques 
idées suivie&«...è Oui, en effet, y se 
disait-elle, )e suiala scieur de Blan^ 
che^ puisque Je. suis fille ;de. son 
p^reet de Mélanie. Elle pressait son 
front brûlant à celte pensée qui la 

fesait tressaillir. On voyait , sur 

sa çhartnante figure, se peindre la 
dpuleiir et le désespoir... Après ces 
terribles accès, qui se renouvelèrent 
pendant quelques }ours , Aloïse v' 
toujours absorbée des mêmes idées, 
restait accablée et 4aq3 uii état d'a& 
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fâissement qui la rendait insensible 
à tout ce qui se passait autour d>Ile.^ 
On liii apporta, dans cet intervalle^ 
deux lettres de sa chère Blanche ; 
qu'elle ne décacheta même pas. 
Dans son désordre, elle avait niéme 
oublié d'envoyer la lettre qu'elle 
lui avait écrite. Ses pleurs coulaient 
en silence , quand on la c6ntrat]g^aît 
à prendre qeluque nourriture. L*âb- 
besse , seule , avait le pouvoir de là 
faire céder à ses instances ; Aloïsë 
ne pouvait résister aux paroles tou- 
chantes qu'elle lui adressait pour 
lui plaire ^ elle surmontait sa répu- 
gnance et obéissait à ses moindres 
volontés ; aussi, la princesse ne la 
quittait presque point. 

Un jour qu'Aloïse était un peu^ 
plus calnie, ttiadame Tabbesse prô* 
iita de ce moment pour commen- 
cer à ràmepei' par degrés à se con- 
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tflc>Ml^er le^mayen, en cherchant à 
d^Qiirfi^er 6on imaginatioxi- dé ses 
{Tv^aix personD^s. Ma jchàreieh£suniff 

ï!1i^^^ia.fpjim!mti qm afoiosa néâi 
gi^iÇi^^ fifiiaivoirpâ^^pneiiïclrëikiiwo 
|?PiÇ.^?Afeï^é«©6f *â*iù ^ JiESi:peln»8;qui 

]Çii' Jq^r î^ ;V.Qmrti'<u9:sr|)ar^ 
yanl. q^^^tlieu die ^baolét' pacte -d^ 
ar^HÇi >;eylî;>;5i: iakxrs )'iv'ôus>'receyiica 
jolre i^é^^wp^wi te iCid:s/ou5jrini 
{itÇLur jftçeyfi}^ ;i^6e :iQnoceiitei:.èt 
sffin^^ j yiçj jiçae i jel lui: acçancler|i 1 hi 
té\ki\é.}f^ iplué parfaite. jTrjojiiv»2^ 

de passer vojrij^B: ejotiC^sLlieù^ 
^jh ^dç mP} qittî/vxija^ dbfcéiJîsf^^Ti^ui 
r^ssjejaf ppHi'. y^^i^' raifc^clinhrjd'aine 

raère?.:.v.j, ■.::;;;. ; :„-;'^.'.T :K> ^\. i::. 

j^]o)jS9^s'Ayertdfît j <tl parut ptéter 
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toote* son' attention a^x instances 
de la prince^jse^ qqi continua de la 
sorte... Mon aiinal^le . Atoïi« , votre 
sorl.esteruel sans doute ; mais votre 
inexpérience dans le nualheur^ voua 
iefaiL^i^vis^r comme le plus •dou* 
Jpuj?eux detqus; çroye^rmçi^ il en 
j^sA de plus terrâtes à j^upporter !*.^ 
fiX je puis roe citer en exemple^priëa 
,dc vous: la rigu.eur du-deç^tîns^est 
^pe£iantie sur moi d'une façon bien 
.plus a0reuse encore!... Mpiqui dana 
h ménie nuil:,.?ti perdu, un époux ^ 
une.tanl^ chérie, et un enfant adôr 
ré..t AloY&e captki'ée jpar ce.djscçura^ 
qui a^ait fqrt(^meij^ ému son «cœur, 
jessuya }fjf pl^euf^ que répand^oiye 
personi^f^. flB.^^l^ : ^î"^?]' si> tendre* 
.Tnenjt. %\lp ^ubli^ 3ea peines^ ppuf 
<c«ï??^ïfifVrî!>^*>Çs?^ ,, et. r>cngig^^ 
^'une ffgon.çi toucha o te à lulf^v/éf 
1er. ?^ipa)heu,r^p,flu'^U^ ne m^\m 
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Viif^fendfe. ÈlFe promit de là sàtirfaîre 
aussitôt qu'elle serait TOÎeùiîét eil 
état de l'entendre. * - • '■ 

Aloïse resta préoccupée dé ce que 
lui avait dit la* princesse ; elle soupi- 
rait trîstéiïifetit en sôfcgearit qu'une 
personne aiussi dîgnfe''d^ê'lre heu- 
Teuôe, avait ressenti d'aussi grande^ 
'douleurs. Le souvenir de sa peine 
îs'afTaiblissdit àl-idée que celle qu'elle 
aimait et révérait plus que tinfut au 
'monde, connaissait lemalheur-; elle 
admirait sa vërfu qui luidonnait le 
'courage de ne point se laisser abat- 
tre et de résister à son îrifortune. 
Aloïse s' efforçait ' de. siiivre son 
exemple, et d'iiftftlf»r*é<ii8tt un S 
beau modèle. Le lendemain de cet 
tentcetien, madame Tafbbesse trou- 
vant Aloïse levée V êl : VdyaTîlfyiùe là 
iièvre l'avait iguittéé^ vduWf/bîeii se 
rendre à sUè' histkvircès , et elfe con* 



ET LÉONTINE. 20^' 

4 

sentit à lui faire part des scènes dé- 
chirantes qui sYtatent pasVes sous 
ses yeux, et des affreux évënemens 
qui l'avaient privée de toni ce qu'elle 
chérissait : el Ta vaient réd uil e à rester' 
seule au monde, pour pleurer les 

victimes d un sort trop funeste • 

Chaque ntot du récit de la princesse 
navrait le cœtir d'Aloïse , Himais elle 
n ayait ressenti d'émotion aussi doti- 
loureuse ; ^ elirrque siluation était 
sentie par -elle , aussi 'fl>i<em'ent, 
que si elle eût été elle-même témoin 
de ce désastre.;.. Mais son âme sen*^ 
sible ne put * résister à l'horreur 
qu'elle éproUva'lorsque la princesse 
lui peignit sa terreur, et son déses- 
poir^ au moment où elle retrouva le 
corps du prince: assassiné par ceux 
qui l'avaient traînée elle-même près 
du cadavre de' son époux, en lui 
résérvanilë même sort... 



2io6 rjk MsUûietiiss 

-A ce 4a)>le8(a i déchÎRftMv /lieras 

nonie dànà ks fira^/de ila)3fa£sse^.i« 
Kl* Jw^enant > ii , elle / swî . oretUti ûifi 
i^'fcpf^é par des mots siàD^siiile 4^ 
]>cfiHi0nçait k princesse. D'où: pèatr 
elj.e tPoU.cel ornem£Qtt'âe.drâl!i$a0«^ 
4ait. r;ibbess0 avec; i&diîsî«3f^m(snl^v;f* 

CM pOureUe, en:dënouaQt J^âi je<îtr- 
4oos des vét émeus d'AloW^ yout 
^uidofuiei' dûsQulqgêmeQt ).'C'csk 
bien la croix dç ma ' ffes][>eétable 
mère,.4isaU la prijQcessiî, el je ne 
Viiiti séparai que potir Tattacher au 
i!Ocu de ma LéonlinecAlolsé erit ou^ 
V4^nt les yeux, yh Vmméié qui jsé 
{/ibignaU dans cèuiide.la.prtnpésse 
i^fdi^ la voyant reprendre; ses sens^ 
lùî dit aussitôt d!une ivoix'fceïn- 
liidnte.... A.loïse! ma chère Âioïsel 
ikoù vous vient cette croix f... 



naissez id|e(ivi£^ fatale destinée: ce qnç 
j'enjsaÎ9(.{aoiTinéin6:: j^i:.tt>ut iiem 
de penseur :inajiHecfantq(i«^ ce pré^ 
6entii>e y^eçt de^^ejle qui jrne donoa 
le jour) pi^^; j^ignorai.lloDg-temps 
cette €JF(|o,i^;an(fe ; car; il y a 'quct- 
qijie^ antt^.çs., isnie tf'QUTaùt sans bv* 
gWtii i§!ifl>àltisTa^bat>idoriuér. à; mu 
VifpFtun.é^ qU^'f^upconiki^it sous M 
poids d» ç^ififtisète ; je ûis grondée 
pour avoir ctOfulu en dispdsen Jus-^ 
qu*jà cette ép^qde> je: crbjeais temr 
çf. bijou d:es t>otitës de IXK^^me là 
duchesi$e;;9|a[is ma- compagne qui 
IVvait entendudi re à ' sa grand% 
raère mVpprJt fun jour <|qcf eette 
croix était suspendH^'a iiaon cou^ 
lorsque je fus;trotfvée datis la Icrrét 
de yillers*C!oHc>|*«ts; j'étais pat* t eirrÈI^ 
cachée sous une mante bifanche; ta* 
cbée du samgque jf'avais, dit-on, ré^ 
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|>andu, car mon visage éh était em- 
preint; et Je paraissais éfottfféeYoas 
!C«i Vêtement... Dîea '^rfîdiïïnir Dieu: 
de bonté! s'écria là prihcéSâè ; pér* 
mets qae je survive aiii^ 1i'an*î)<)H3 
de ma joie !.. Ma fille itiW rendue ,• 
>e n'en puis plus doiHèf^ 'jé^ta li^rtà 
dans mes bras, je la vais;>.'»é'^s* ^eitei 
Le cri de iamatui^ âVfail îGlipientëti^ 
.dre aussitôt que je Fàî âprçue ; mon 
cœur a nommé Léonliné; Oui, ma 
chère fille ^ continua ïa'prihtésset 
en répandant de douces larmes et 
en pressant sa Léonliné sur son sein ; 
oui un instinct me guidait m'eniraî- 
naît vers toi , en me disant., c'est ton 
enfant chéri que tu revois, et mon 
cœur ne m'abusait pas.- 

Aloïse faillît retomber dans l'état 
d'où elle sortait, en entendant ces 
paroles... Arrêtez, arrêtez ! disait-elle 
dans le plus grand dé$()rdre , ne me 
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Go^nment,9&ep y. croire?..;; Ah ! si 
i^'j^stiUnç^Uv^^n., pontintia-:t'elle ço 
se .prp.stei:raaf^t :a geopMx devait Ja - 
princesse, ,jusJL.eîÇ.i|Bl!, je l'irnplori^! 
fais que ma v^e/3^enyole ayea çll^. 
Pendant :qu'AlpYs!&' prononçait ces 
inots^ laip^rincèss^ ay^it; pv^yert la 
troix dpût jBe.ule eli^ cOnpf^issait le^ 
secret. Elle fit voir à Léoniine le^ 
chiffres de. ses illustres ancêtres... O 
ma mère adorée ! s'écria Aloïse en 
iSe jetant dans les bras de la prin- 
cesse; je n'en saurais douter, tout 
me dit que je suis la fille de la ver- 
tueuse princesse de Sarme. Oui , 
si j'en crois mes sentimens , ils 
me justifient d'avoir cet orgueil. Je 
dois aussi en croire Fafl'reuse dou- 
leur que j'ai ressentie à Tidée d'une 
indigne naissance... Je n'y aurais pas 
survécu 9 j e le sens... Oui, le Dieu 
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Voi^-e ftUe ; il a^ vôûltt i^anîtheir isoli 

^ti^tetièé ,/en tàl faièièht' eàlrifh^ifrë 

■ ^i*uù ôart^ pur cèâlàH'daîis sésivèi- 

iterlit^ ïùidéitté' tàhhiisié-qiïèlW'lt 
thàr^ùîs âefWalfiii solIicitsRt Jà fa^- 
teàt de la voir. Etlèdbninà Tordre 
^'dn pi*iât lé marquis dé Titt endrë 
à la grillé. 
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LiA princesse ^^p1p}fa qMol^u^â 
iiistaas à se rçro.eitre4u trpubk ^l^ 
Ikieux qui ragita,H » puisse .tçuriifaftt 
\ersL Alo&e qui avait éprouvé vMt 
bien vive émqtioq j en entendant 
nommer le marquisrVenez^ mafill^^^ 
dît la princesse, suîvez^ipoi, mp^i 
ame est calme et. ne redoute ,poîn| 
les écbireissemçns que Walfin peut 
me donner : vous êtes Léontine d^ 
Sarme , et c'est sousxre nonçi qui vous 
appartient que je vais vouç présenter 
au marquis. 

Aloïse , tr^blante , ag^ée . p«r 
mille sentimens divers d'inquf^fud^^ 
de craintes et d'an^our, suivit jia 
xaèrè au parloir î de sua côté^^ tn 
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voyant paraître Aloïse et madame U 
princesse deSarme, le marquis de 
Waltin fut si troublé qu'il put à peine 
balbut ier quelques paroles sanssuite; 
maîtrisant enfin son émotion , il dit 
en s'adressant à la princesse qu'aus- 
sitôt après avbir reçu sa lettre, îl 
s'était empressé de se rendre près 
d'elle ; pour Tassurer que la nais* 
sance de la personne à laquelle elle 
5'intéressait , n-avâit nul rapport à 
riiisloire delà religieuse dont on lui 
avait envoyé les papiers. 
• ' Le marquis ajouta que si c'était en 
VBon pouvoir , rien ne lui coûterait 
•pour pj*rcer le mystère qui semblait * 
cacher l'origine d'une personne di- 
gne du plus haut rang......... La prin- 
cesse interrompit Walfin ; et lui dit 
avec une tendre émotion qu'elle 
.voulait en vain contenir , mais qui 
perçait sous uu calme apparent et à 
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travers son aîr de dignité. Soyez 
donc satisfait, marquis, car vous 
voyez devant vous Lëontîne de Sar- 
me, qa\in Dieu bienfaisant m'a fait 
retrouver touché de mes larmes , 
il me rend , après tant d'années pas- 
sées dans la douleur et les regrets , 
une fille digne de toute ma tendresse. 
Quel miracle! s'écria le marquis! 
Léontine a été sauvée! Ouï, ma- 
dame, ajouta-t-il avec vébéniehce , 
QUI ; c'est elle , jel'ai reconnue. Lors- 
qu'elle s'est offerte à-mes yeux, je 
Ijes croyais abusés par le souvenir 
toujours présent de la divine Amé- 
lie , je retrouvais sa ravivante image 
on coBteniplant sa chartnante fille ; 
vainement j'accusais de prestige une 
aussi parfaite ressemblance dont 
mon cœur m^offrait sans cesse là 
réalité que je reconnais maîiite- 
' nant.... 

1^. 19 
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Jour mille et mille fois heureux ! 
qui peut égaler jamais le bonheur 
que je ressens !... 
• Le délire du marquis ne peut se 

conci*voir Il laissait éclater tout 

Tamour dont il brûlait sans aucune 
contrainte, car Léontine était en* 
ticrement livrée au bonhrur de pres- 
ser dans.sesbras sa tendre mère, qui 
la couvrait de caresses. Us se livraient 
donc tous trois à Leurs délicieux 
transports!.»- La joie/la félicité, 
remplissaient leur ame. Lorsqu'ils 
furent tou^.un peâ plus calmes, la 
princessfi dit , en s^adressai^t au mar-^ 
quis : La douairière de Malster doit 
une bien girande réparation à son 
fils^pourlesinjustessoupçonsqu'elte 
ayait conçus contre lui : quant à la 
s^ur Mélanie^ j'ignore entièremetit 
les : particularités de son histoire; 
mais il est certain quelle n'a point 
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à se reprocher envers Dieu Thor- 
lible fatrte qu'on inî înipntait... 

Arrêtez', madame, dit le niarquîs 
en laissant mialgrë lui percersa peine, 
hëlas! il n'est que <rop vrai , Mëlanie 
fût bien coupable; excusez la dou- 
leur d'^^uo fr^rè *quî gëmîra long-: 
temps.'..:, sûr leô affreui ëgiaremenaf 
d'iinè personne qui lui était bien 
chère..... Peut-être il vous souvient 
d a Voir entendu dire au prince votre 
i^pouk que j'avàîs Une sœur qui était 
côntiëe à un ândéti ariii' d€î mon 
pèrej il vou§ pat'lâît alôrfe dé cette 
même Metahîé*, qui depuis? a^ con- 
traint m<yïï frohi'â rbugîr poùt 

elle! Je he puis the côVib^lér d'un 

semblable revers ! ^i* ; 

Uat printesse chercha k adoucir le 
chagrin du marquis : Léontiné tou- 
chée de la pfeitie de Waltin tit en- 
fendre sa douce voix , et lui adressa 
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les plus tendres consolations. Lors- 
qu'il fut plus tranquille , le marquis 
prit congé de la princesse et de sa 
iille ; mais avant de s'éloigner, il de- 
xpanda la permission de se présenter 
quelquefois au paiiloir; la princesse 
y consentit et jeta un regard sur 
{^éontine ^ dont le joli visage se co- 
lora d'un vif incarnat. Elle n^avait 
pasattendu jusqu'à ce moment pour 
lire dans le coeur de sa tille.; Léon- 
tines'étaittrahiepc;ndant sa maladie» 
et avait découvert l'attachement que 
lui:iixspii;ail,lje roar^pis...... La prin- 
cesse ,;. retrouvant Léontine dans 
Aloïse ,, voyait avec complaisance les 
sentiment mutuels des deux per- 
sonnes qui lui étaient les plus chères 
au monde. Car , après sa fille , le 
marquis était ce que la princesse ai- 
xnait le plus ; le temps , la raison ^ la 
vertu, avaient tellement épuré spu 
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affection pour Théodore, que depuis 
ses malheurs elle ne l'avait pins re-: 
gardé que comme un tendre fils. La 
pense'e de voir un jour Léontine 
unir sa destinée à celle du marquis 
augmentait encorele bonheurqu'elle 
éprouvai! et remplissait son ame des 
plus douces émotions. 

Madame labbesse fit assembler 
toutes les personnes qui habitaient 
son couvent, et leur présenta sa fille. 
Toutes les religîousesquî chérissaient 
la princesse firent éclater leur allé- 
gresse, et la belle Léonline fut. féli- 
citée , caressée par toutes les sœurs. 
Elle chercha pourtant à dérober 
quelques momens à leurs empresse- 
mens pour les donner à Tamilié. Le 
bonheuravaît ranimé toutes les sen- 
sations de son cœur,etles droitsque 
Blanche avait sur lui , s'y faisaient 
fortement sentir : Léontine courut 
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chercher les deux lettres de cette 
tendre amie , et .s'empressa de les 
lire à sa mère. 

Blanche -de Mahterà Aloise. 

(' Enfin , ma bien-aimée Aloïse, 
Tespoir rentre dans mon ame; mon 
père est mieux , beaucoup mieux ; 
la crise qui nous a causé tant dVffroi 
la sauvé. Je rends mille et mille 
grâces à TEternel qui a exaucé nos 
\œux ardens ; mais ce qui m jet le 
comble à ma joie, c'est qu'en reve- 
nant, comme par enchantement, à 
la vie , son eœur sensible lui fait 
éprouver le besoin de témoigner â 
ma tendre mère sa reconnaissance 
pour les soins qu'elle lui prodigue ; 
il lui parle avec uu touchant aban- 
don qui nous émeut tous, et ne 
ressemble en rien aux nianières 
qu'il avait avec elle., et qui, entre 
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nous me paraissaient souvent bien 
étranges. Ma mère est si bonne, si 
aimable, et mérite si bien d'être 
aimée, que tous les sentimeus qu'on 
Importe me semblent toujours trop 
faibles. Jusqu'alors je me croyais 
injuste; mais ce n'est pas sans rai- 
son, que dans mon enfance j'accu- 
sais secrètement mon père de ne pas 
la chérir assez. 

Mais revenons au sujet qui m'oc* 
cupe : le duc, avant-hier, était en- 
core fort mal > et mon inquiétude 
était extrêmte. Dès le point du jour, 
}e descendis et me rendis chez lui,* 
pour savoir s'il allait *tnieps:. J'en* 
tr'omis doucement la porte de sa 
chambre , tout était calme. Ma pau- 
vre mère était a$^i>pie sur une 
bergère ; squ visage était pâle et ses 
traits altérés par la fatigue. ^Elle pa-r 
raissait souffrante , et des mots en- 
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trcî-coupés sortaient de ses lèvres 
tremblantes; un songe pénible sem- 
blait ragiler;tout-a-coiip ji* la vis 
étendre les bras : Prends ma vie , 
grand Dieu! dit-elle , plutôt que dc! 
m'ôter le doux espoir qu*il est rendu 
k mon amour. Elle tomba à genoux, 
et s'éveilla toiife efi pleurs. Mon père 
e ilr'ouvrit son rideau , et poussa un 
profond soupir; en voyant mon in- 
téressante mère baignée de larmes. 
Jl lui tendit les bras, et elle s'y préci- 
pila en prononçant : Mon Adolphe. 
Oui , c'est lui, dit aussitôt mon père, 
avec allendrissement , c'est ton 
époux qui te presse sur un cœur 
(lu'il te rend à jamais; si le ciel 
exauce tes vœux et permet que je 
vive :1e voile quixouvrait mes yeux, 
continua-t-il, est entin tombé; je sens 
le prix de tes vertus, de tout ton 
mérite. Je rougis de ma conduite 
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envers la plus respectable des fem- 
mes; Ismène., reprends ton bien, 
reprends tes droits sur un ^poux sî 
peu digne.dc ta tendresse. ..Tu sauras 

tout un jour puisse mon sincère 

repentir me mëriler ton indul- 
gence I 

Ne voulant point interrompre 
une conversation ^que je suis même 
fâchée d'avoir entendue , puis- 
qu'elle m'apprend que ma tendre 
mère n'a pas toujours été heu- 
reuse, je me suis retirée sans bruit, 
et suis je rentrée chez moi , pour 
m'entretenir avec mon Aloïse, et 
lui faire part d'un événement bien 
heureux pour moi ; mais des visites 

importunesm'ont ôlé le loisir 

Enfin , me voilà libre de vous ap- 
prendre, ma chère AloY3e,que ma 
grand mère a pénétré mes secrètes 
. affections; elle me fait- sans cessé 
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des signes d'intelligence , et semble 
deviner mes moijadres pensées.Vous 
savez si je lui suis chère! Après mon 
père ; elle iraime rien autant que 
sa petite-fille ; elle ne songe qu'.à 
voler au-devant de tous m^s désira 
et à les satisfaire. Depuis qu'elle a 
deviné mes sentimens, mes vœux 
sont devenus les siens , et mon 
penchant n a fait que précéder celui 
qu'elle a pris pour René ; depuis 
quelques semaines ,- le j)rince de 
Sarmc est admis faniilièrenve.nt 
chez elle, et elle a troiiyé qu'il ga- 
gnait beaucoup à être. connu. 

Le prince lui fesail assidûment la 
cour, elle le traitait parfaitement 
bien, ce qui me charmait déjà 
depuis quelque temps 4 mais je crai- 
gnais de me flatter, et n'osais en- 
corte vous parler de cet heureux 
changement avant d'en avoir une 
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entièrjecçrtitude; maintenant je n'en 
puis douter ; ma grandlmère' s'oc- 
cupait de notre félicité , sans nous 
le .faire connaître. Hier, Hénë et 
moi, nous étions près d'elle, l'in- 
discret laissait percer son amour ^ ce 
qui m'qmi}arras6aitbeaucoup,et j'al- 
lais me retirer , lorsque la duchesse 
m'a retenue, je ne sais sous quel 
prétexte, et quelquesmomens après, 
elle nous a fait^enteadse^ au pr4n^j4^. 
et à moi,qu'çlle coamissait nq^ seo- 
timens , qiï\'eH€;, les ;apprH)iqvait , et 
nous permettait de -nous y livrer , 
puisque notre union ét^it rohjet de 
tous ses désirs ; ];ious r^sfâiM^s iur 
terdits. Vous voyez; nous dit la du" 
ch esse, en nous tendant lesîbras., 
que vous êtes de ipécbans enfan:^, 
de n'a.voir pas eu plus de contiance 
dans votre bonne grand'mère , qui 
vous pardonne néjRniUQins , et veut 
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bien vous apprendre maintenant 
quelle est soulagée du 'poids le 
plus affreux , et qiî*elle ne tremble 
plus pour les jours d'un fils ché- 
ri , qu'elle n'attend que le* mo- 
ment où elle sera entièrement as- 
surée de son tétablîsseraent , pour 
s'expliquer avec lur à ce sujet. Il 
vous est donc permis; ajbuta-t-elle \ 
de vousaimer sans contrainte, et de 
touiespércfT du pouvoir ahurie mère 
sur un fils dont elle connaît la ten- 
dre et respectueuse affection. 

Le prince et moi nous tombâmes 
à ses genoux pour lui témoigner 
notre reconhaissance. Rien ne pou- 
vait égaler la joie de René, si ce 
n'est la mienne. Ma bonne grand'- 
maman la -partageait. Le prince se 
prosterna devant tnoi ; il a jiiré de 
consacrer sa vie à faire ma félicité. 
Magrand^maman à répandu de dou- 
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ces larmes , auxquelles ^!ai mêlé les 
mîennes; et depuis ce moment René 
et moi nous nous regardons comq[ie 
destinés Tun à Tautre. Ainsi « vous 
voyez, chère AJoïse, qu'o,a^e;peut 
être plus heureuse qi;ijÇ[,yotri^2amie. 
Je ne crains aucun obstacle du côté 
de mon ( excellente mère; japiais )e 
n'ai vu mon père résister au«. désirs 
d9la sienne. Le mai^qiiis ,et .M. de 
Bruneuil sont pour nous. Jç . puis 
donc attendre avec tranquillité le 
plus beau jour de ma yie^Jlne man- 
quera rien à ma félicit^^ ;siypus:me 
donnez Tespérance de r;çyenir bi€n« 
tôt près de votre compagne. 

A présent que mon père, est hors 
de danger , j'espère pouvoir ioces-. 
samment aller vous presser dan» 
mes bras, et vous prier de hâter 
votre retour... Ah l c'est surtout de* 
puis que mon cœur e5| satisfait, que j 
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je ^ensflliYT^Mélix. besoin de me lî- 
vrorawx âoux ëpânchernens deTaniU 
lié. Maiwtenant, mon AloiVe/tout 
me pai*ait enchanté en ces lieux. 
Jîaiiae tcrtit të qùt'tti'eirtdubé avec. 
mUle 'fbîs V|)lttfeï^dè téhdressè ; je 
seni tfÈïé ïricw âiîié est'plû^ siêhsïbiè' 
et iplué àfccèàSîMé ètabcirë^à h^ 
f âisar^e;- jc'fcllei*ché^sans Césàé a ià^ 
prootiTef'l* ÀsîtHfiictîon' dfè soulager 
rihiforïané ■ ataW tnêitlé que ^oh 
îniagè'^ol licite mat trompassibh. (^ue 
de sen^âfiotfs' d^ëlicrieuses* Tamôur 
hetireux fait rtssenttr ! . . • Brfe^l pas 
en moii poiivoi!* àè l'exprihaer f Eh ! 
comment- ntef. pas cTiérir' uil senfî- 
metîl qui ëôûû^îbde'à nous reridre 
raeitt*bw, cff àifâir!é adorer laTCclu! 
L'à^iif que je Tôtrg adresse au jour- 
d'hiit, rnôtï aîrAâbîe' Aldnfsè, "me 
semble moins péntbfe iqu'à Fordi- 
iiaîre 5 car je priévoîs quebientôt nous - 
serons réunies. 
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Pourcjuoi donc depuis pjiisîçurs 
semaines suis-je privée de recevoir 
de vos leltfesPLe fâcheux état de 
rcon père nous a tous empêchés, 
j ^»qu^à présent , d'aller vôuè voîrJRÏa 
rrtèré et la dûchiesse Surtout parla-* 
gëftt rinquiétodê que ihe daùse vôtre ' 
sHehcei Alténd'eï-vbtïs , mat chère 
Aloïse , à ttôns voir bientôt, sî rien 
n« dérange cecliàrmant projet.» 

Dans une autre lettré Blanche s'dm- 
pressa d'annoncer à Aloïse que son 
père avait consenti à son tHiioîi avec 
lé prince de Sarme. Totit ei^t af ratij^e, ' 
Ihî dit-êllel ; et Ton VôcCtipe déjS tfês 
préparatifs relatifs' à mon mariage. 
En vérité , je croirais faire un Jàéù- 
réux songe, saiis lertïOiiVemeiit'qùé 
cet événement occasionné dans rhô^' 
1er. La duchesse grotidé ses 'gétts , 
les ouvriers, les mafcllânds ; rieti' 
li^est assez briUant pour sa petite-' 
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fille. Ma mère est agitée en songeant 
que je vais changer d'état : on dirait 
qu'elle tremble pour moi. Malgré le 
bonheur qui m'altend , je ne puis 
goûter un moment de repos. Le 
prince me tourmente ; Timporton 
trouve l'attente* insupportable; rien 
ne se termine assez promptement à 
son gré. Depuis que le marquis sait 
que tout contribue à notre félicité , 
il nous néglige; nous ne le voyons 
plus. 

Mon père m'accable de teridresse 

et de présens Je ne sais si mon 

affection pour un père , qui la mérite 
fti bien , me fait voir tout en noir, 
lorsqu'il s'agit d'une santé si chère ; 
mais )e ne le trouve pas aussi bien 
que tout le monde l'assure. Il est 
sombre , taciturne ; et malgré l'ex- 
tréme.affcction qu'il a pour vous , je 
n'ai pu Iç décider à consentir que je 
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VOUS fisse (les inslances pour que 
vous assistiez à mon mariage. Il per- 
met que j'aille vous voir ; maïs il dit 
que vous, devez rester au couvent 
jusqu'à ce qu'il juge convenable de 
vous éri rappeler. Ainsi , aî-je dit 
tristement, la chère compagne de 
mon enfance ne sera pas tt^moin de 
mon bonheur. Ah! mon père, vous 
me.prîvez d'une grande satisfaction.. 
Il à persisté dans sdn fefus , en 
ajoutait : J'aimf. Aloïsê ; cotrtme si 
elle était ma hlle; croyèi que saféli- 
cité nîVccupe aulaht que' là vôtre. 
Ce serait assez vous en dire \ mais je 
veux bien vous apprendre que je 
songera un établissement digne 
d'elle. Je croiç , ma tille , que vous 
verrez avec plaisir qu^ je destine 
pour dot , à celle. que vous avez tou- 
jours regardée comme une soeur, la 
terre de Fabrus ; votre grand'raère 
rv^ 20 
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ajoute à ce don une somme d'argent 
considérable. Vous yoyez que ma 
tendresse pour Aloïse égale celle que 
vous lui portez? Vous êtes lîKré , 
ainsi que votre mère ^ d'ajouter erïr 
core à.sa fortuné; je verrai avec 
, plaisir tout ce que vous ferez a cet 
ég^rd. J'ai pressé la main de mon 
père sur mon cœur ; il a lu djans 
mes yeux toute ma joie. Penser au 
^bonheur dç wpn Aloïse,. c'est ajou- 
ter au mien. 

Mais quel est donc le fortuné 
mortel iïe, qui mon père aurait fait 
choix LJ'ai cherché dans ma tête ^ 
entre miessieurs d'Auteuîl, de Mar- 

ny , de Falbon ^ de Montcour .V., 

Ce sont ks personnes qui viennent 
frtfquqmmenl chez lui... Erifia, îe 
dois respecter le secret de mon père; 
mais que je serais curieuse de le 
connaître ; i'ai bien aussi songe au 
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marquis de WaUin » que je nomme 
à part ,^1. pour cause: qu'en dites- 
vous? Oh ! je suis bien persuadée 
pourt^i^it que s'il connaissait le pro- 
jet de mon père., il serait un des 
premiers à se mettre sur les rangs... 
Déplairait-il à^ftia belle compagne? 
Arrêlons-nou^ là; cac. je l'entends 
d'ici s'écrier en rougissant que je 
suis une étourdie v^ne folle, qui 
suppose toujours qu'on ne peut la 
voir sans l'aîmerL Hé bien ! j'ai rai- 
son ^.et il-p'en çst pas moins certain 
<jp.e je persiste à croire que le mar- 
quis e^t. passionnément apioureux. 
d'Aloïse \ dût-p^Ue gronder /bouder, 
c'est là mon ppinion , et je donne- 
rais bien quelque chose pçur savoir 
ce qu'elle ppnsç de cçt a^poureux-là? 
Allons^ jajlji^ns^. ne vous fâchez pas , 
je me. tais^..^^^)P bailleurs il est possi- 
ble que mpng^re n'ait que des idées^ 
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Tagu«s , et je suis une indiscrète de 
tant babiller sur ce que j'ignore, sur 
ce que je ne fais que soupçonner , 
n esJ-ce pas? Voilà encore cfe îque 
vous allez dire : aussi c'en est assez 
sur ce sujet. Maintenant que ma 
mère est un peu plus IranxJuUle, elle 
parle d'allèi^. voir s.7 chëre Atoïse : 
aiust, mon amre , noiis jouirons 
bientôt du plaisir de vous presser 
dans nos' bras, ^'^ 

Si la santé de moh père continue 
de s^améliorer, il est probableiqtie 
dans hiiit jours*, à pariiir'de celui-ci; 
votre amie sera ah ébmble* de ses" 
vœux... Il faut b^eh 'cfue ce soit à 
vous, Aloïse, que j^éôHve pour oser 
vous parler avec ce,t abandon de 
cœur; ne rti^eh faites f)oinl demé- 
chante querellé , ce serait urvé mati- 
vaise honte qiJé déA'éuseîrehjèr ma 
joie et mon impatiente? 6^'^ -*U" '- 
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Qttelqueà' jours après la récepficm 
de ces lettres, la princesse âe Sar- 
me et sa fille reçurent la vîsîi^e de 
la-Hûéh'ês'sè flë Malsler et de sa fa- 

T 

Tiiiltë.'^A peirre'la prîrtcesse a-t-ellé 
entendu prononcer le tibm de cette 
famille cWrrè'v qu'elle oliblîe tous 
les'itsâgéS' dti''ebuverit relie fait 6u- 
vrir les portés^, "se pn^cîpïfe dans leà 
bras de la drffchesie, éf là' pressé 
contt^' son' cœur; AltA'se'cburt em- 
brasser son amie, à laquelle elle 
prodigue lest)tus tendres caressées, 
et la quitte ènsùîter|)6ni^ voleur près 
dlsmène'dd*>t les yeux se i^étfipli^ 
, sent de larmes de téri(Jfessë^ * 

De doux et Vie pénibles <?paiiche- 
tnensstidrèdénl à ces premîètfes dé- 
mc)nrslràtk>'ns d'amitié, ét-Vônise se- 
parëaj)rês^s'êt<*e donné dé itiutuelles 
a^sûranciJsd'unbienvîFàrttachèment; 
mrais Celle tr^yp tiouMe entrevue n*a 
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pu suffire à Léontinepour çs^pi^imer 
tous ies ^enlimens qui remplissent 
son cœur : elle a besoin de Vepfre- 

tenir encore avec sa cli^ère. l^lanchie* 
« Comment vous rendre, lu^-éorivil- 
elle , tout le charme que votre pr<'- 
sçnce a répandu ,pou^,n^o^ en ces 
lieux. Cela estaussi<d^f]$ciie que si '}^ 
voulais ;t enter de vaus e^ priio.^ les 
sensations; que j'ai ressenties çn pasf- 
sant toijit à coup de Texcès de Tipr 
foi:tune au comble du bonheur. Voîs 
yeux ont été témoins de toute mon 
ivresse.' Que ceux de votre îinère pç ir 
^gnaiepjt bien ce qui>je,passait dans 
son ânieît.*PQur la duchesse elle pji-, 
raissait dans la dernière surprise , 
elle fnt qu^elques momiena.i se t4î- 
mettre; jCn^uite sa Jpie/écil^t^ii elle 
était tout , fière • de^ TOQï>r Ofigiiàe 
et du hasard heareux, qAX\ TavaU 
destinée à me tendre i^n secour 
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rable appui. Je songerai toujours 
avec délices à cette scènç alteadris- 
santé , aux expressions touchanti>8 
qqe nïa mëre eipployait ponr témoi- 
gner sa reconnaissance à la vôtre et 
a la duchesse : je les entends encore, 
je nie les répète à chaque instant. 
Celte tendre mère ne pouvait s€ 
laijser de prouver sa- gratitude à yor 
tre grand'maman et à la duchesse 
pour les soins qu'elles avaient pris 
de mon énfancç. Comment recon- 
naître, disait-elle^ avec effusion ,, 
les inappréciablçs bienfaits qti!on a 
prodigués sur; ce. cher rejçton d-uue 
famille aussi infortvinée .gu'illustre? 
Vous me rendez un€ fille digne de 
ses aïeux : qui J)ourra jamais m'ac- 
quitter envers des ]()ersonneaï^ qui 
me sont si chères, qui ont acquis 
des droits si puissans sur mon cœur! 
Je ne puis cesser de penser au 
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moment où je vous vîs tous paraître; 
ma mèresedîspô'saîl alors à écrire à 

■#4*' •• 

votrcf famille; pour lùî lecnoîjgner sa 
reconnaissance , et lui apprendre 
que dans la pauvre Aloïse , çlle avait 
retrouvé rheurcûsè Léonline de 

Sarme ; ' remise de tous les événe- 

■ '' ' . 
mens quîm'^avaîefît tant âgifée , î'al- 

lais de mon côté vous faire passer 
ma dernière que dans rafiliction 
qui m'accablait je n'avais plus songé 
à Toxis envoyer; je vous l'avais écrite 
Jorsque j'eliaî^ ^n proie au mortel 
chàgHn de peilisér que' je devais 
l'existence à Mélanîe. Ah! ma tendre 
amie, que cette erreur m'a fait de 

mal , et que j'ai soufT^^rt! mais, 

grand Dieu î quelle peine peut être 
conrparéeau bonheur dont je jouis! 
J'allais aussi vous en faire jpàr.t, et 

m'excuser de mon silence : enfin 
ma mère et moi nous nï)us occu- 
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pions de vous, lorsqu'une tourière 
annonça la duchesse de Malsier et 
ses filles. Nous volons aussitôt dans 
-vos bras pour vous prodiguer les 
plus tendres caresses; et vous ré- 
pondez à notre empressement avec 
une afiection qui double notre bon* 
heur. 

* J^atlends avec une bîert vive im- 
patience votre première lettre ; elle 
doit certainement m'apporter la nou- 
velle que ma chère ^ mon aimable 
Blanche est urïie à ce qu'elle* aime. 
iie marquis de Waltin profite de la 
permission que tna mère lui adonnée 
de venir à la grille; nous le voyons 
presque lous les jours. Malgré vos per 
thés plaisanteries sur ma prétendue 
dissimulation , ce n'est pas à mon 
amie que je Voudrais cacher mes af- 
fections ; surtout lorsqu'une mère 
' cbéije tes approuve. Oui , ma 

•IV. 21 
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Blanche, J'ose vous avouer, à miôn 
tour , que depuislong-tempsle reatt^ 
quis avait trouvé. le chemin c)6 tmm. 
cœur^ et que. je cherchais Vaine^ 
ment à en arracher sOu îtiiage. 
Ji^amour m*a fait éprouvçr des mo»- 
Vfiens. bien péniblç^; n^Oiis irtainte*- 

nant je lui dois une grande parHedè 

inon bonheur ! Je puis , s^af jPQUgir » 

me livrer à ce sentiment encban*- 

leur ! . . . Combien j'iai de pla|siç,;ji 

yoir Waltin ; oui ^> je le Sf^ïfs^ jÊfm 

naissance a mille foi^ plus, de; prix ]^ 

mes yeux, quand je songe- qiie fd 

vais bientôt être liéefiour jamn^is^a 

marquis. Ma mère me.i'aanno|Ké..^. 

JVi cependant été trou]>lée dç^pe 

plus habiter constamment avec ^lier, 

j*ai beaucoup pleuré...., laxon ^ffèçr 

tion pour une mère si .boi^ne, mç 

donnerait presque le courage de rf^ 

noncer à WalËQ., Elle dit qui; jesnis 
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run^ enfant » el m'impose silence Icri- 
^quç je parle de me laire religiens^\ 
jpourreslertoutemavieaiiprèsd'^lte; 
.elle me tient sur ce sujet les discours 
les plus sensés, les plus sages. Sa. teq- 
jdresse s'applique à faire triompher 
Tamour. Pour rendre mon bonheur 
j^lu^ parfait , ma oière arrange tout 
defaçoa qu'après, mon mariage je 
p^ourrai chaque jonr la voir» et pas$er 
^qelqaesheureç au cou vent. Rien o'i^- 
jgalerinipatijencedu marquis. Le délai 
d'un mpi^ lui par^^t un siècle. J'aa 
avais jprjçsçrll quatrie ; mais ma nnèrç 
^- est laissée gagner par le n^arqais qui 
a eu avec ^Ue un entretien p^rtieur 
lier. Elle s!est attendrie en écoutant, 
mVi^elU dit, Walfin lui jurer qu-a^^ 
yant naème de connaître cçux de qui 
je tenais h jour , il avait résolu de 
œevengçr des caprices de la:fo]r«^ 
}uue, eaimissant son sort au miéflt. 



• -^ 
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Tanl d'amour l'a tonchëe, elle y vàh 
le bonheur de sa fille et elle isi^est rann 
gée du côté du marquis. Ma mère a 
conspiré avec lui ; ils mVmt assiégée 
tous deux, et je n'ai pu résister. 

J'espère , ma chère Blanche , que 
vous ne m'accuserez plus de man- 
quer d'abandon , de confiance ; Totia 
ne pouvez me reprocher non plus 
d'avoir gardé le silence sur ee sujet 
dans notre entretien. Vous devet 
vous rappeler que )e n'ai pu voua 
>voir seule une minute. D'ailleurs; 
nous étions entièrement occupées 
-de l'événement le plus important 
et le plus heureux de ma vie. 

Il ne manquerait rien à ma satis- 
faction maintenant , si je ne faisais 
sans cesse la remarque que Walfih 
çst rêveur, et tristement préoccupé. 
•11 prononcesouvent ie nom dé sa 
malheureuse sœur, et puis tout-^ih 
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coupla fureur se peint dans ses yeux^ 
Je tâche de le calmer; je luî parle de 
la tendresse qu'elle avait pour lui ; je 
cherche à le toucher , en lui retra- 
çant les souffrances de Mélanie, et 
son repenlîr. Alors il se frappe le 
front, devient sombre, ou il s'écrie: 
Juste Ciel ! venge-mot ; que le cou- 
pable soit puni ! ... Je me suis fâchée 
hier , et mes pleurs ont coulé quand 
j'^î entendu Waltin prononcer t!es. 
paroles gui m'é pouvant ent. J'espère 
bien un jour avoir plus d'empire sur 
son cœur , et lamener enfin à par- 
donner. Adieu! ma bonneamie.Voos 
allez devenir ma tante; mais je ne 
vous en aimerai pas plus. Cela est 
impossible. Nous avons vu ce matin 
votre futur époux. Il est venu recon^ 
naître Isa nièce , et complimenter 
mon adorable mère. Il dit que le 
jour d'après^emain doit mettre le 
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comble h tous ses- vœux. Votre amie 

vous en félicite, et vdus embïràsise. • 

• ' ■ 

Blanche , princesse de, Sctrnte , . à , , 
Léoniine de Sarme. 

w Ah ! ma chère Léontinc, quel 
évënement affreux, et sous cjnels 
auspices les flambeaux de Thymen- 
se sont -ils allumés pour votre 
amie ! ... Ce n'est point le lùxe des 
Jet es et des plaisirs que je suis ap-r 
pelée à vous décrire; le deuil et le 
désespoir sont dans mon coeur, j'ai à 
peine la force de vous raconter cet te 
horrible catastrophe.. .Les sanglotssé' 
font entendre de toutes parts dans 
rhôtel depuis trois jours. Enfin en 
ce moment je cherche à rassembler 
tout mon courage pour vous appren-' 
dre le coup affreux qui nous trappe,' 
et sous Iqquel j'aurais succombé sans 
le» MÎDsdiê inoiGi;époui^€e'bon; 



11: Bruffeuil procHgue les siens à ma 
gcand'mère ; ipais héhs ! ils sont 
ÎQutîleà > rien Hé peut calmer- sa 
d^oklttr.; pour ma mière, elle est 
tellemenl inconsolable de son mal-* 
heur , qu-elle paraît insensible à 
tout. J'ai mille peines à faire couler 
des Jaunies pour soulager son cœur 
oppressé. Je. suis si affligée que 
jiV^ayejraLiv3inement sans doute à 
yOus ^câcojxter clairement la cause 
d.u fatal jévënemént' qiii nous a 
plong^i.tous dans Fétat le plus dé- 
plorable !... D'dilleurs puis-je vous 
expliquer nettement, ce que je ne 
coRiprendspas encore? 

« Jé.passerai. brièvement sur Té-? 
tonnement extrême, ensuite sur les 
transports de joie qu'éprouva mon 
père lorsque nous lui apprîmes 
rbeoreuse découverte de votre nais* 
aance; illaoraœjiiï'Léontine à cha*' 
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que instant .du jour, et se iBâisall 
sans ce$se dite et répéter 1^ détaik 
de tout ce qjui avait :rapport|â yous : 
entendre.pader de^son Alals^éere^ 
Liait le ranimer, et. certaine meqt 
cette nouvelle lui donna quelque 
soulagement.. Allons, dit-il, Taioia^ 
ble Léontii^e est heureuse^ âl faut 
que. ma Blam:he1e soil aussi. Quoi- 
que bien f^iibie encore , il ordonna 
les préparatifs de ^on mariage; le 
jour arrivé , il dit .qu^il se trouvait 
assez bien portant , et voulut y as- 
sister. 11 semblait partager là satisfac- 
tion générale, et paraissait goûter 
le plaisir de faire des, heureux; ce- 
pendant j'observais quelque^ts.des 
soupirs qui paraissaient s'échapper 
de sa poitrine oppressée. 

« 11 était tard , on me pressait de 
me retirer, et j'allais passer avec nota 
mère dans mon appartement^ lors- 



Et tiovri^t. ' i4^ 

que nous iperç^mes le marcfuîs de^ 
Walfib fJont l'air nous frappa sin- 
gulièrement ; il était avec mon père' 
dans l^eimbraiure d'une croisée , et 
serilblait lui parler avec chaleur ; it 
tira des papiers de sa poche. Mon' 
père , en jetant les yeux dessus*, 
pâlit, dit quelques mots que nous' 
ne pûmes entendre, et se retira. 
M. de Waltin soTlit aussitôt ; je fus 
étonnée de l'altération de ses traits 
et de la terreur qui s'était peinte sur- 
le visage de mon père. Rentrée chez 
moi, je vis que ma mère était op- 
pressée 5 elle avait peine à dissimu- 
ler son agitation; on eût dit, hélas! 
qu'elle était poursuivie par quelque 
funeste pressentiment. Elle me don- 
na sa bénédiction , et commença 
un discours relatif aux nœuds sacrés 
qqi venaient de ine lier pour jamais 
au âort 4n prince ; de Sarme ; mais 



.e))e.ne pat Tachever; des lormef» 
roulaient dans ses yeux, t^-^bi se 
hâta de me quilter. ^ r- 

iVers le- milieu^ de la nmtyf^'ti^ 
tandis une grande rumeur -dans 
la maison ; il me sembla, -méinef 
qu'on poussait des fëiiiisseméiM ,( 
je passai ^ieri Tite une robe à la^ liâtes 
ei courus à'ia chambre de ma mère :' 
dlê li'y ^tait pas. Le brait partait* 
de 1-ipparf enFient • de mon ' père , j^y 
toiai aiissM^t; nîa^ ; igrand t)reif 1^ 
quel affreux spectacle m'y' alteh-^^ 
dait.!..*-*- Le duc venait d'expirer/ 
il était posé sur son lit ; mal 
mère y dans lé plus vïolent déses-^ 
poir , pressait le corps ihànimé de^ 
son époux; la duchesse, anéantie^ 
par la douleur ^ paraissait prête ''if 
rejoindre son fils. A cette ^ue,jef 
tombai dans les bras de René ; qiu^ 
m^^&it suivie } -ses secoure; «er 



soirts Smc: firent i?etrouv^r la force' 
dcr. sentir l'excès de mon malheur; 
njotreétat àlcos ne peut se décrire. ' 
René me donna Te courage de m^ou'^* 
blîermoi^tnèrtie poiir ne isoôgerqu^à ^ 
ma pauvre nière ; soft état est sî de- ' 
plorablè, qtiô je contierismon àfllîc-^ 
tk>h autant qull ni^est possible pour 
ne m'^^^opîer que de la sienne. Ah ! ' 
ma chère V sa douleur déchirerait' 
le txjeiiffte phis'^durl!! Les méde-- 
crns, apptelés ttùp lard, près de 
mon père , ont' constaté qu'une = 
émotion violente^vaitlellementaug-' 
mcnlé lîoppression qu'il éprouvait* 
depuis quelque temps , que la nature' 
n*avait pUj trionmpher de cette Vio-"* 
lente commotion , et qui Ta étouf-* 
féi liorsqtfe'mdn père sonna pou^* 
appeler du secours, il n'était plus»- 
tem[^'|- irià'Jinère^ qu'une inqmé** 
tade vague tenait éveillée , accourut 
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la premîèi*€. Son époux n^eut qiie. 
la force de loî présenfer «ne espèce 
de manuscrit, qu'il tenait à la main , 
et dont il paraissait s'être occupé, car 
il n'était pas couché. En le remet- 
tant à ma mère , il ne put que bal- - 
hntiér d'une voix entré-coupé iPour 
Wcûfin:.... 11 serrai les deux mains 
de sa femme , en disant rPardonnie 
et prie pour le repos de nion âme*... 
Alors il expira; les cris de ma mère : 
attirèrent la duchesse , et la rumetir \ 
générale que j'entendis cjans rhôlel 
me fit accourir. Cette lettre est unè^ 
des plus grandes preuves de teh-: 
dresse que puisse vous donner votre 
amie dans les premiers jours d'un 
événement désastreux qui la rend 
inaccessible à toute consolation. 
Adieu, Léontine, plaignez votre 
ipalheureuse Blanche de Safme. » 
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Le baron de Bruffeuil à madame la 
princesede Sanne , abbesse du coii^ 
i>ent de SairU-D 

• « Excusez , madame , la liberté 
que je prends de vous écrire-, 
n'ayant pas Thonneur d'être ec^nnii 
de vous; mais le marquis de;, WaUtii; 
qui me traite comme un père,iûrA 
prié de vous faire part du malheU*^ 
ttxix événement qui vient de frapper 
k famille Malster. Il est lui-méme«i 
attéré de cette cruelle catastrophe^, 
qu^il n-al pas la force <le s'appesantir 
sur iin sujet qui , sous bien des 
rapports , doit l'accabler de Iris^ 
te^e. Les causes de ce nouveau mal^ 
heûr, se rattachent à cette funeste 
aventure -qui depuis si longtemps 
apporté Taffliction dans son âme. . 

« Il ne serait pas en état de vous 
dédrire ce . fatai évéaeineni jBapf 



que le souvcqîr de sa sœur ne yî«t 
l>ouleverser ses idées. En lisant le 
récit des malheurs et des criminels 
égaremens de Mélanie, Walfin ne 
j^ijit de^rnçr qqei étoit» te sédùct>eur 
d$^9 j$oeiir«(<:ar ^Me Je désignait goi|& 
»^ nom . ^pi'iiHiéAait;Ëout>jà^£ûtr m«- 
^MilXDil/ |i|ai3 l^roque : vÂusi âtrîvites 
ii>iï;ipof()i^ift{poiir.;Yousiéclaii!oÊr kyp 
lantt^niCb de:m<»dem^iâd[levottN$ 
fille ^^:<|u"on . jstippo^aii et rexelle^ «de 
M^nie,: You^ u:oxnmiiéà Jéîduc'^dé 
JMii^ter^etWalfin. eut.djea)SOfijpçb^ 
il&t tant de rècherA/heÀ quUkpaévifiit 
àidécaùvrir une^partie.dle.ia lYérilé % 
îkrâvaib sans^esse ^u moy e^rld'éejair^^ 
€kieolièF^ai.^»t c4 mystère ::rii€m4 
mmr \ i'ôuiUragé ; 1 parlait avec i yehé^ 
a^cneeTà.utiê âme^qQmjpne la aienite. 
Parfois; ii i £ai:mâi t^ Je projet;^ d?«t>i 
tendre. la «première oecasino qîuise 
poréaènteiait sans, la t)rQYQqiier,èl. iie 



^qdet le duc avec adresse fâfiii d^ 
^étbiher lenvoîlê ^ui dërbbaît'-lè 
^iîQhiplMîe de^sa sœur; maïs 'datti 
rfl.'i^uL'^ 4> i'nstans , il redoutait ce 
iftiUon^ilti.. (il hésitait... Mille cousin 
dération6.1i»rrètaient et lai^fiii^iàiënt 
||p.pr]éheixderl un ëcfat qui- allait por- 
ter le ; désespoir - daii9 uilë fiittiltë 
^q^u'â nffectidiuie. '^ - '' 

l[ilii8e> cqntieciait, et depuis qiïéV* 
4]ti^ semaines il évitait d aller icbéls 
jiedue. Ënlan , le mariage deKétïë "àé 
S^rmé, son atni , le contraigtiil'à'St 
iTouvsei^ avec monsieur dé MiÂitJik 
iia douleur ^t 4â veugeance reiinpfi^ 
liaient trop: son coeur titcétë de^'tVià 
Irtng^temps ,^ p'oui' ' ti{u'il fût' ëti' iéA 
pouyàirdése contenir davantagé/M 
tiriOktita de i'itistant où péi^bihkd àè 
poovait i'fijpsttpcevoir pour Veriti^ctë^ 
tik} 'iave(5 le duc, q\ïi , le prèiftiër; 
l^a^it abc^rdé. Car par une A^ %<sâ 
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bizarreries incomprëhensibies , It 
duc portait à Walfin une affection 
toute particulière; tandis que^ce dei^ 
nier , sans pouvoir s'en rendre 
compte , conservait un. inviirdblè 
éloigneptent pour le duc. • •' 

. Le marquis aborda la question. H 
raconta qu^pn venait de lui annon^ 
cer , dans une lettre , la^n prëma^ 
turëe d^une religieuse du couvent 
de Saint D... Le duc se troubla visi* 
blement... Hélas ! ajouta Walfin \ qcâ 
pourrait ne pas être touché du sort 
de rinfortunée Mélanie I II fut hor» 
rible I ... Le duc alors ne put cacbeir 
son effroi?.. . Où tend ce discours 
s'éçriart«-il?... Que voqlez-vous dé 
moi? Que vous lisiez cet écrit, te^ 
prit le înarquis avec véhémence, i| 
vous apprendra que celle qui , jen^eQ 
doute plus, a été votre vict'Jme,.:était 
]ma sœurj et si après yot^re indigne 
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conduite îl peut vous rester encore 
quelque loyauté, elle vous guidera 
sur ce qiïMl vous reste à faire et sur 
ce que je dois attendre de vous . Le 
duc fut atiéré d'abord, mais ensuite 
regardant le marquis avec fierté , il 
pTvpmit de lui donner la seule salis- 
faction qui' était en son pouvoir: 
rhonneur le voulait ainsi ; m;iis Dieu 
s'était réservé de le punir. Il paraît 
qu'en lisant le récit des maux affreux 
qu'avait endurés la nialheurepse 
Mélanie , le duc éprouva* une si 
forte révolution qu'il en perdit la 
vie. 

y 

Ce fut la nuit même du mariage 
de sa fille que ce terrible événement 
arrivaJe me présentai le lendemaia 
matin pour féliciter les jeunes époux 
sur leur bonheur, et je trouvai toute 
la famille plongée dans le plus af- 
freux désespoir. L'infortunée Is- 

IV. M 



inèneeut encore le cburàgef, âus^ilSt 
qu'elle m'apt^rçut de s^aCcjoHter de lii^ 
dernière volonfé de son époux ; elle- 
me pria de remettre au marquis le^ 
fatal écrit dont elle s'était chargée;' 
pauvre et intéressante créature! Si 
elle eût pu deviner ce qu'il conte- 
nait! quelle amertume, se fût jointe 
à ses douloureux regrets !.•. Elle 
ignoré du moins h quel poinl son' 
époux fut coupable , et combien il 
était peu digne de posséder une 
femme si vertueuse! quelqu^illusion 
lui reste encore, à travers les torts 
qu'elle peut croire avoir à lui re- 
p rocher. 

Je vous apprends avec une véri- 
table peine que les jours s'écoulent 
sans apporter la moindre améliora- 
tion dans l'état de la douairière ; ses 
lîllès ignorent encore qu'elles sont 
menacées de la perdice ; mais les 



^ 
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médecins assurent qu^à son âge ^ ^ 
elle n^est pas assez forte pour sup- 
porter réxcës de Ja douleur à la-^ 
quelle elle se .liyrie ; la douairière 
répète à chaque instant qu'elle ne 
désire plus que d^aller rejoindre son 
cher tîls. Ismène- s'écriai^ hier en 
sortant « de chez sa ^belle-mère et 
en versâTit des pleurs amers , que si 
elle joignait; à ^e^ maux le nialheur 
de la perdre V elle irait aussitôt s'en- 
fermer dans le couvent de Saint-D... 
pour rester près de vous, madame^ 
et passer le reste de isa.vie à. prier 
sans cesse pour Téterniel repos de 
son Adolphe , ainsi qu'il lé lui avait 

recommandé à ses derniers mo- 
mens : c'est un devoir sacré, dit-elle, 
dont rien ne peut me cl^ourner. 

Les deux j^eunes gens sont plon- 
gés dàrfë la plus profonde tristesse^ 
c'est un grand bien pour cette aima^ 
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ble Blanche, au milieu de sesxruels 
revers d'avoir prèsd'eUeun époux 
qui met tous ses soins a adoucir, ses 
peines. A présent , madame, que je 
crois vous avoir mise, au courant de 
la pénible situation de la famille 
Malster , iVjOute encore à la liberté 
que j ai prise , celle de vous féliciter 
sur Tévénement fortuné qui vous a 
fait retrouver dans la personne la 
plus accomplie , la plus parfaite^ 
une tille digne en tout de vous ap- 
partenir. 

Mon cher Théodore en fut épris 
dès le premier jour qui l'offrit à ses 
yeux. Il Tadorait au point de songer 
àlui faire partager sa fortune et son 
rang, malgré tous les obstacles qui 
s'opposaient à un amour insurmon- 
table et mille fois plus fort que sa 
raison.Une tendresse si vrfiie assure 
le bonheur de ces deui^ amans; j'ose 
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répondre de la félicité dé deux 
époux si biea faits Tun pour Taatre ; 
à mon âge, on ne. jouit plus que de 
celle de ceux qu'on aime, et je sens 
que je quitterai la vie sans regret , 
lorsque j'aurai vu la belle et char- 
mante Léontine, marquise de Wal- 
fin» Cette union me mettra bientèt 
^même d'aller vous présenteras res- 
pectueux sentimens qui m'attachent 
à votre personne. En attendant , 
madame , veuillez en agréer rassu*- 
ranceque je joins ici à la haute con- 
sidération , et au profond respect 
de votredévoué serviteur , 

Le baron de Bruffeuil. 



CONCLUSION. 

r 

L'union de Léontîne et de Waffin, 
fut célébrée avec potnpe et magni- 
ficence y le roi daigna signer le bon- 
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heai dés deux tendres amans , «tr 

ajoot^v & celui delà priiMesSe, en lui» 

lésant, savoir la part qu'il prenait à^ 

rheoreiix événement qui lui^ avait 

fait rétro Q Ter sa fille; Léontiaè ne 

voulut conisen'tir à son mariage qu^a^ 

près avoir porté quelquetemrps le 

dëtiil du duc de Malster «t de sai 

nièrevcar, ainsi qu'on TavaU prévuy 

la douarière' ne sui^vécut que quel-' 

ques semaines à son fits. Léontine 

se trouvait trop redevable envers les 

personnes qui Pavaient récueillie et 

protégée j pour ne pas montrer pii- 

bliquement ses regrets et le respect 

qu'elle, portait à leur méilioirc. Le 

seul tort de son ancienne protectrice 

à ses yeux, avait été de trop chérir 

son fils; elle pensait avec justice, 

qu'elieavait seule causé sa perte par 

son excessive^ indulgence. • ' 

Ainsi qu'elle ravail annoncé , l-ia^ 
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consolable Ismène, après la mort- 
de sa belle-mère { se retira au Cou- 
vent de Sainl-D.i., et. six moîs après- 
celfé époque, y prononça des.vœUx' 
éternels , malgré les instantes prières- 
de sa tille. L'amour de' son époux «t* 
la certitude d'^^tre bientôt mère 
donnèrent à Blanche le courage né- 
cessaire pour supporter cette sépa- 
ration. Les quatre amis ne voulurent 
faire qu'une même famille, et se 
promirent encore de resserrer les 
liens qui les attachaient déjà si forte- 
m ent , par le mariage de leurs enfans : 
Le bon monsieur dcBruffeuil , chéri 
de tous , ne quitta point des amis qui 
fesaient le charme de sa vieillesse. 

Léontine et Blanche passaient 
chaque jour plusieurs heures près 
de leurs tendres mères. La- princesse 
de Sarme toujours bonne et indul- 
gente, continua de se faire adorer 



sGfv LA Religieuse et l£o5ti5e. 

de ses enians et chérir de ses reli- 
gieiises; elle leur donna jusqu'à la 
lin de sa longue carrière, Texemple 
de la plus haute piété, et des vertus 
les plus aimables 9 dont le ciel Tarait 
si abondamment pourvue. 



riN DU QUATKltME ET DERNIER VOLUME. 
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